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lE projet tend à rendre la Mufique 
j)lus commode à noter , plus aifée à ap- 
prendre & beaucoup moins difFufe* 

Il paroît étonnant que les lignes de la 
Mufique étant reftés auffi long-tems dans 
l'état d'imperfe-ftion où nous les voyoçs 
encore aujourd'hui , la difficulté de l'ap- 
prendre n'ait pas averti le public que 
c'étoit la faute des caraderes & non pas 
celle de l'art. Il eft vrai qu'on a doni^é 
fouvent des projets en ce genre, m<^s 
de tous ces projets qui, fans avoir les 
avantages de la Mufique ordinaire., ^n 

As 



8', Projet concernant 
prdlîons relatives qui leur afiignent i ' 
chacun la place qu'il doit occuper par 
rapport à un certain fon fondamental , ' 
pourvu que ce fon foit nettement expri- . 
nié , & que la relation foit facile à con* 
noître* Avantages que n*a déjà point la 
Mulique ordinaire , oîi le fon fondamen- 
tal n'a nulle évidence particulière , & où 
tous les rapports des notes ont befoin * 
d'être lông-tems étudiés. 

Prenant ut pour ce fon fondamental i 
auquel tous les autres doivent fe rappor- 
ter, & l'exprimant par le chiffre i ^ nous 
aurons à fk fuite l'exprefllon des fept 
fons naturels , ut re mi fa fol lafî^zr les 
7 chiffres, 1,1,3,4, 5 , 6, 7, de façon 
que tant que Iç chant roulera dans l'éten- 
due des fept fons, il fufïira de les no- 
ter chacun par fon chiffre correïpondant , 
pour les exprimer tous fans équivoque. 

Mais quand il cft queflion de fortir 
de cette étendue pour pafTer daiis d'au- 
tres Oftaves , alors cela fornie une riou-' 
velle difficulté. 

" Pour la réfoudre , je me fers du plus 
fimple de tous les fignes , c'efl-à-dire, 
du point, Si je foT$ de l'Oûave par lar 
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cfuellé j'ai commencé , pour feire une note 
dans retendue de TOÛave qui eft aurde(^ 
fus & qui commence à Vut d'en-haut, 
alors jd mets un point au-deflus de cette^ 
note par laquelle je fors de mon Oâave , 
&'ce {k>int'Une fois placé 9 c*eA un in- 
dice que j non-feulement h, note fur la- 
quelle il etl, mais encore toutes celles 
qui la iuivront fans aucun figne qui le 
détruife , devront être prifes- <khs l'éten^ 
due de cette Oâave fupérieure oh je fuis 
entré. • • ' * 

Au contraire fi je veux pàffer à l'Oc- 
tave quièft au-deffous de celle où je me 
trouve, alors re iftets le poîHt 'fous la 
note par laquelle j'y entre.- Eh-'un mot, 
quand le' point eft fur la ïiôte , vous 
pâfTez dans rOâave fùpéfiéure j s^il eft' 
au-deffous •vdus'paflez dans rinfërieuré, 
& quand vous changeriez- d'Oftave à 
Chaque hôte',- ou que vous voudrieif 
monter ' bu defcendre de deux ou trois 
06feves tout d'tm coup ou fuccéffive- 
ment , la re'gle eft toujours générale , & 
Vous n'avez qu'à mettre autant dé points 
au-deffous ou au-dèffus que vous avez 
d'Oftaves à defcendre ou à monter» 
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Ce ii*€ft pas à dire qu'à chaqiic point 
vous montiez ou defcendiez d'une Oc- 
tave, mais à chaque point vous paflisz 
dans une Oôave différente de cellk ovt 
vous êtes par rapport au fonr foiidsunen- 
Ul ut d'en-bas, lequel ainfi fe trouve bien 
dans la même Oâave en dekendant dia-. 
toniquement ^ mais non pas ea. i^ontant. 
Sitr quoi il faut remarquer que je ne Dde 
fers du mot d'Oâave qu'abufivement & 
pour ne pas multiplier inutilement les 
termes , parce que proprement cette étf i>« 
due n'eft compofée que de. notes, l'i 
dTenrhaut qui commence une autre Oc-. 
tave n'y étant pas. compris» : 

Mais cet 2^/ qui par la tranipçfitipa 
doit toujours être le nom de. la . t(Sini-, 
que dans les tons majeiurs & celui der la 
mé4iante dans les tons mineurs y peut,^ 
par. conféquent> être pris fur chacune 
des dou^e cordes du fyftême . chroiQati». 
que ; & pour la déâgner ^ il fuiEra de 
mettre à la marge le chiffre qui exprin 
meroit cette corde fur le clavier dans 
Tordre naturel ; c'eft-à-dire , que Je chif- 
fre de la marge qu'on peut appeller la 
clef, défigne la touche du clavier qui 
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doit s'appeller ut & par conféquent être 
tonique dans les tons majeurs & médlante 
dans les mineurs. Mais , à le bien pren- 
dre, la connoiffance de cette clefn^efl: 
que pour les inftrumens , & ceux qui 
chantent n*ont pas befoin d'y faire atten- 
tion. 

. Par cette méthode , les mêmes noms 
font toujours; confervés aux mêmes notes : 
c'eft-àdire , que Tart de folfier toute 
Mufique poffible cohfifte précifément à con- 
noître fept caraôeres uniques & invaria- 
bles qui ne changent jamais ni de nom 
ni de poiition , ce qui me paroît plus 
facile que cette multitude de tranfpoûtions 
.& de clefs qui , quoi qu'ingénieufement 
inventées , n'en font pas moins le fupplice 
des commençans. 

Une autre difficulté qui naît de l'éten- 
due du clavier & des différentes Oôaves 
oii le ton peut être pris , fe réibut avec 
la même aifance. On conçoit le clavier 
divifé par Oôaves depïuis la première 
tonique ; la plus baffe Ôâave s'appelle A^ 
la féconde B , la troifieme C , &c. de 
âçon qu'écrivant au commencement d'un 
air la lettre correfpo^ndante à l'Oâave dans 
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laquelle fe trouve la première note de cet 
air 9 fa position précife eft connue , 6g 
les points vous conduiient enfuite par* 
tout fans équivoque. De-là , découle en- 
core généralement & uns exception le 
moyen d'exprimer les rapports &c tous 
les intervalles, tant en montant qu'en dei^ 
cendartf , des reprifes & des rondeaux ^ 
comme on le verra détaillé dans mon grand 
Projet. 

La corde du ton, le mode (car je le 
diffingue auffi ) & TOâave étant ainii 
bien défignés , il £iudra fe fervir de là 
tranfpofition poulr les inftrumens comme 
pour la voix , ce qui n'aura nulle diffi- 
culté pour les Muficiens inftruits , comme 
ils doivent Têtre , des tons & des inter- 
valles naturels à chaque mode , & de la 
manière de les trouver fur leurs inftru- 
mens : il en réfultera, au contraire , cet 
avantage important , qu'il ne fera pas 
plus difiîcile de tranfpcwter toutes fortes 
d'airs , yxn demi-ton ou un ton plus haut 
bu plus bas , fuivant le befoin , que de 
les jouer fur leur toii naturel , ou , s'il 
s'y trouve quelque peine, elle dépendra 
uniquement de rinûrument 6c jamais de 
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la note qui , par le changement d'un feul 
£gne 9 repréfentera le même air fur quel* 
que ton que Ton veuille propofer; de 
forte , enfin , qu'un Orcheftre entier , fur 
un fimple avertiflèment du maître ^ exé- 
cuteroit fur le champ en mi ou en fol 
une pièce notée en yZr , en U^ tn fi 
bémol ou en tout autre ton imaginable : 
chofe impofiible à pratiquer dans la Mu- 
£que ordinaire & dont l'utilité fe &it 
^fTez fentir à ceux qui fréquentent les Con- 
certs. En général, ce qu'on appelle chan« 
ter & exéaiter au naturel , eA peut-être 
ce qu'il y a de plus mal imaginé dans 
la Mufique. Car fi les noms des notes ont 
quelque utilité réelle, ce ne peut être 
que pour exprimer certains rapports , cer- 
taines afFeâions déterminées dans les pro«^ 
grefiîons des fons« Or , dès que le ton 
change , les rapports des fons & la pro- 
grefiîon changeant aufil , la raifon dit 
qu'il faut de même changer les noms des 
notes en les rapportant par analogie au 
nouveau ton , fans quoi l'on renverfe le 
fens des noms & Ton ôte aux mots le 
feul avantage qu'ils puiffent avoir , qui 
eft d'exciter d'autres idées avec celles des 
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fons. Le paflage du mi ^xifa^ ou du fi à 
Ym excite naturellement dans refprit du 
Mufîcien Tidée du demi-ton. Cependant 
fi Ton eft dans le ton de fi ou dans celui 
de mi y l'intervalle du ^ à Vût , ou du 
mi au fa eft toujours d'un ton & jamais 
d'un demi'-toa* Donc au lieu de conferver 
des noms qui trompent l'efprit & qui 
choquent l'oreille exercée par une diffé- 
rente habitude , il eft important de leur 
en appliquer d'autres dont le fens connu ^ 
au lieu d'être contradiâoire , annonce les 
intervalles qu'ils doivent exprimer. Or , 
tous les rapports des fons du fyftême 
diatonique fe trouvent exprimés dans le 
majeur, tant en montant qu'en defcen- 
dant y dans TOftave comprife entre deux 
m , fuivant l'ordre naturel , & dans le mL 
neur , dans l'Oôave comprife entre deux 
la y fuivant le même ordre en defcendant 
feulement. Car, en montant , le mode 
mineur eft affujetti à des affeftions diffé. 
rentes , qui préfentent de nouvelles ré^ 
flexions pour la théorie , lefquelles ne 
font pas aujourd'hui de mon fujet , & 
qui ne font rien au fyftême que je 
propofe* 
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Ten appelle à Texpériencc fur la peine 
qu^ont les Ecoliers à entonner par les noms 
primitifs , des airs qu'ils chantent avec 
toute la facilité du monde , au moyen 
delatranfpoiition , pour vu toujours qu'ils 
aient acquis la longue & néceflaire habL 
tude de lire les bémols & les dièiès 
des clefs qui font avec leurs huit po« 
Étions , quatre - vingt combinaifons ino* 
tiies &c toutes retranchées par ma mé- 
thode. 

Il s'enfuit de-là , que les principes quVm 
donne pour jouer des inflrumens , ne va- 
lent rien du tout , & je fois fiàr qu'il n'y 
a pas un bon Muiicien , qui, après avoir 
préludé dans le ton où il doit jouer , ne 
iàffe plus d'attention dans fon jeu au 
degré du ton oîi il fe trouve , qu'au 
dièfe ou au bémûl qui l'affeâe. Qu'on 
apprenne aux Ecoliers à bien connoître 
les deux modes & la difpoiition régulière 
des fons convenables à chacun , qu'on 
les exerce à préluder en majeur & en 
mineur fur tous les fons de Pinihument ^ 
chofe qu'il faut toujours favoir , quelque 
méthode qu'on adopte. Alors qu'on leur 
mette ma sxmfique entre les mains ^ j'ofe 
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répondre qu'elle ne les embarraflera pas Utl 
quart-d'heure. 

On feroit furpris fi Ton fiiifoit atten« 
tîon à la quantité de Livres & df) pré« 
ceptes qu'on a donnés fur la tranfpofition ; 
ces gammes , ces échelles ^ ces cte6 fup« 
pofées font le fatras le plus ennuyeux qu'on 
puifle imaginer , & tout cela , faute d'a« 
voir fait cette réflexion très-iimple que , 
dès que la corde fondamentale du ton efl 
connue fur le clavier naturel , comme to- 
nique 9 c'efl«à-dire , comme ut on la ^ elle 
détermine feule 4e rapport & le ton de 
toutes les autres notes , fans égard à Tordre 
primitif. 

Avant que de parler des changemens de 
ton , il faut expliquer les altérations acci* 
dentelles des fons qui s'y préfentent à tout 
moment. 

Le dièfe s'exprime par une petite ligne 
qui croife la note en montant de gauche 
à droite. ^Sol diéfé , par exen^ple , s'ex- 
prime ainû jf , fa diéfé ainfi 4. Le bémol 
s'exprime aufli par une femblable ligne 
qui croife la note en defcendant >^ 9 9. 5 
& ces lignes plus fimples que ceux qui 
font en ufage , fervent encore à mon- 
trer 
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titr à Toeil le genre d'altération qû^ili 
càiifenL 

Le bécarre ti^a (futilité que par le mau- 
vais choix du diàfe &t du bémol , & dès 
que les fignes qui les expriment feront 
inhérens à la note , le bécarre deviendra 
entièrement fuperflu t je le retranche donc 
comme inutile ; je le retranche encore 
^comme équivoque , puifque le^ Muficiens 
s'en fervent fouvent en deux fens âbfol\i- 
ment ôppofés , & lâîffent ainfi TEcolier 
dans une incertitude continuelle fur fon 
-véritable effet* 

A regard des changemens de ton ^ folt 
pour paffer du majeur au mineur , ou d'une 
tonique à une autre j il n'eft queftiôn que 
d'exprimer la première note de ce chan- 
gement , de manière à repréfenter ce qu'elle 
étoit dans le ton d'oh l*on fort , & ce 
qu'elle éft dans Celui oîi Ton entre , ce 
que l'oft fait par une double note féparée 
par une petite ligne horizontale comme 
dans les fraftions, le chiffre qui eft au- 
deffus exprime la note dans le fon d'oU 
Ton fort , & celui de deffôus repréfente lâ^ 
même note dans le ton où Ton entre t ei* 
un mot, le chiffre inférieur indique le nota 
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de la note , & k chiffre fupérieur fert k 
en trouver le ton. 

Voilà pour e^cprimer tous les fons 
imagbables en quelque ton que Ton puifle 
être ou que Ton veuille entren II faut 
paffer à . préfent à la féconde partie qui 
traité des valeurs des notes & de leurs mou* 
^ yemens* 

Les Muiiciens reconnoifTent au moins 
quatorze mefures différentes dans la Mu- 
fique : mefures dont la diflinûion brouille 
Tefprit des Ecoliers pendant un tems infini. 
Or , je foutiens que tous les mouvemens 
de ces différentes mefures fe réduifent 
uniquement à deux ; favoir, mouvement 
à deux tems & mouvement à trois tems ; 
& j'ofe défier l'oreille la plus fine d'en 
trouver de naturels qu'on ne puifTe expri- 
mer avec toute la précifion pôffible par 
Fune de ces deux mefures. Je commen<* 
cerai donc par faire main-baflfe fur tous 
ces chiffres bizarres , réfervant feulement 
le deux & le trois , par lefquels , comme 
on verra tout-à-l'heure , j'exprimerai tous 
les mouvemens poffibles. Or, afin que 
le chiffre qui annonce la mefure ne fe 
confonde point avecceux des notes , je 
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f ciî diftingue en le feifant plus gi'and 6C 
en le fépar ant parune double ligne perpen- 
diculaire. 

Il s'agit à préfent d'exprimer- les tems 
& les valeurs des notes qui les rem*«. 
pliffênt. * 

Un défaut confidérable dans la Mufique 
cft de repréfenter comme valeurs abfo-» 
lues , des notes qui n'en ont que de rela- 
tives, où du moins d'en mal appliquer 
les relations 2 car il eft fur que la durée 
des rondes ^ de% blanches , noires , cro- 
ches y &c. eft déterminée ^ non par la qua- 
lité de la note , maïs par celle de la me- 
fure oïl elle fe trouve ^ de-là vient qu'une 
noire dans une certaine mefure paiTeta 
beaucoup plus vite qu'une croche dans 
une autre } laquelle croche ne vaut cepen-» 
dant que la moitié de cette noire ; &C 
de-là vient encore que les Muficiens de 
Province , trompés par ces faux rap- 
ports 5 donneront aux airs des mou vemensf 
tout difFérens de ce qu'ils doivent être 
en s'attachant fcrupuleufement à la va- 
leur abfolue des notes , tandis qu'il feu- 
dra quelquefois pafTer une mefure à trois' 
tems ûmples , beaucoup plus vite qu'une 
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aus!tre A trois-huit , ce qui dépend dtf 
caprice du Compofiteur, & de quoi les 
Opéra préfentent des exemples à chaque 

inAant. 

D'ailleurs , la divifioa fous-double des 
notes & de leurs valeurs ipelle qu'elle 
çû établie , ne fuffit pas pour tous les cbs% 
6c û y p9r exemple , je veux paffer trois 
notes égales dans un tems d'une mefure à 
4eux y à trois ou à quatre, il 6ut , ou que, 
fe Muficien le devine , ou que je Ten inf- 
truife par un figne étranger qui feit excep- 
tion à la règle. 

Enfin , c'eft encore un autre inconvénient 
'4e ne point déparer les tems ;, il arrive • 
de-là que dans le milieu d'une grande ' 
niefure , l'Ecolier ne fait oii il en eft > 
fur- tout lorfque , chantant le vocal , il 
trouve une quantité de croches & de 
doubles-croches détachées , dont il faut 
qu'il faffe lui-même la diftribution. 

La réparation de chaque tems par une 
virgule , remédie à tout cela avec beau- 
coup de {implicite ; chaque tems com- 
pris entre deux virgules contient une note 
ou plufieurs ; s'il ne comprend qu'une 
note , c'eft qu'elle remplit, tout ce tems* 
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là , & cela ne feit pas la moindre diffi- 
culte* Y a-t-ilplufieurs notes comprifes 
dans chaque tems , la chbfe n'eft pas plus 
difficile. Divifez ce tems en autant de 
parties égales qu'il comprend de notes ^ 
appliquez chacune de ces parties à cha- 
cune de ces notes & paflez-les de forte 
que tous les tems foient égaux. 

Les notes dont deux égales rempliront 
un tems , s'appelleront des demis ; celles 
dont il en faudra trois, des tiers , celles 
dont il en faudra quatre , des quarts , &:c. 

Mais lorfqu'un tems fe trouve partagé , 
de forte que toutçs les notes n'y font 
pas d'égale valeur, pour repréfenter, pat 
exemple , dans un feul tems ime nôtfe 
i& deux croches , je confidere ce tems 
comme divifé en deux parties égales , 
dont la noire fait la première , & les 
deux croches enfemble la féconde ; je les 
lie donc par une ligne droite que je^ 
place au-deflus ouau-deflbus d'elles, & 
cette ligne marque que tout ce qu'elle ém- 
braffe ne repréfente qu'une feule note , 
laquelle doit être fubdivifée en deux parties 
égales , ou en trois , ou en quatre , fuivant 
!c nombre des chiffres qu'elle couvre , &c. 

B.3 
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Si l'on a une note qui remplifle feule 
une mefure entière y il fuffit de la pla- 
cer feule entre les deux lignes qui ren- 
ferment la mefure 9 & par la même rè- 
gle que je viens d'établir , cela ilgniiîe 
que cette note doit durer toute la mefure 
entière. ^ 

A regard des tenues , je me fers auffi 
du point povu* les exprimer; mais d'une 
manière bien plus avantageufe que celle 
qui eft en ufage : car , au lieu de lui 
feire valoir précifément la moitié de la 
note qui le précède , ce qui ne feit qu'un 
cas particulier , je lui donne , de mênie 
Jqu'aux notes , une valeur qui n'eft dé- 
tdfminée que par la place qu'il occupe, 
c'eft-à-dire, que fi le point remplit feul 
un tems ou une mefure , le fon qui a 
précédé doit être auffi foutenu pendant 
tout ce tems ou toute cette mefure ; & 
fi le point fe trouve dans un tems avec 
d'autres notes . il fait nombre auffi bien 
qu'elles, & doit être compté pour un 
tiers ou pour un quart , fuivant le nombre 
de notes que renferme ce tems -là eny^ 
comprenant le point. 

Au refte^ il n'eft pas à craindre 9 comme 
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Wi le verra par les exemples , que ce» 
points fe confondent jamais avec ceux qai 
fervent à changer d'Odaves, ih «n font 
trop bien diftingués par leur pofitàofi 
pour avoir befoin de Pêtre par hwt 
%ure ; c^eft pourquoi fai négligé de le 
Énre ^ évitant avec foin de Ufie fervir de 
^gne$ extraordinaires, qui diflrairoiënt Fat* 
tention & n'exprimeroient rien de plvis 
que la fimpUcité des miens. 

Les filences^ tt*ont befoin que d'unfeul 

^ne, Le zéro paroît le plus convena»- 
J)te^ & les r^îes que fai établies à l'é- 
^d des notes étant toutes applicables à 
l««rs filences relatifs, il s'eiifitit qoe te 
«éro^ par fa. feule pofition & par les 
points qui le peuvent fuivre , lefquek 
alors expririiet^oht des filences , fuffit feul 
pour remplacer toutes ks paufes, fou- 
|riré , demi- foupirs $C autres fignes bi- 
zarres & fuperflus qui remi^iffènt la mu^ 
fique ordinaire. 

Voilà les principes généraux d*oti dé^ 
coulent lès regtes ppur toutes fortes 
d'expreffions imaginables , fans qu'il puiflfe 
naître à cet égard aucune difficulté qui 
n'?it été prévue 6f qui ne foit réfolue, 

B 4 
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en tonféquence de quelqu^un de ces 
principes. 

Ce fyftême renferme , fans contredit , 
des avantages eflentiels par deflus la mé-^ 
thode ordinaire. 

En premier lieu. La muilque fera du 
double & du triple plus aifée à apprendre. 

!**• Parce qu'elle contient beaucoup 
moins de fignes. 

2**. Parce que ces fignes font plus funples. 
. 3 ^ Parce que fans autre étude , les 
carafteres mêmes des notes.y repréfefi*- 
tent leurs intervalles & leurs . rapports ', 
au lieu que ces rapports & ces inter- 
valles font très-difficiles à trouver &. de- 
mandent une grande habitude par la mu- 

fique ordinaire. 

4°. Parce qu'un même caraftere ne 

peut jamais avoir qu*un même nom , au 
lieu que dans le fyftême ordinaire cha* 
que pofition peut avoir fept noms dif- 
férens fur chaque clef, ce qui caufe une 
confufion dont les Ecoliers ne fe tirent 
qu'à force de tems, de peine &c d'opi- 
niâtreté. 

5*^. Parce que les tems y font mieux 
diftingués que dans la mufique ordinaire. 
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& que les valeurs des filences & des 
notes y font déterminées d'une manière 
plus fimple & plus générale. 

9^, Parce que le mode étant toujours 
connu , il eft toujours aifé de préluder 
& de fe mettre au ton : ce qui n'arrive 
pas dans la muiique ordinaire , oii fou* 
vent les Ecoliers s^embarraffent ou chan- 
tent feux, faute de bien connoître le 
ton oîi ils doivent chanter. 

En fécond lieu , la mufique en eft plus 
commode & plus aifée à noter , occupe 
moins de volume ; toute forte de papier 
y eft propre , & les caraâeres de Tlm- 
primerie fuffifant pour la noter , les Com- 
pofiteurs n'auront plus befoin de faire de 
fi grands frais pour la gravure de leurs 
pièces ; ni les particuliers pour les acquérir. 

Enfin les compofiteurs y trouveroient 
encore cet autre avantage non moins coo- 
fidérable , qu'outre la fecilité de la note , 
leur harmonie & leurs accords feroient 
connus par la feule infpeôion des figncs 
& fans ces fauts d'une clef à l'autre , qiii 
demandent une habitude bien longue ^ & 
que plufieurs n'atteignent jamais par- 
&itement. 
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PRÉFACE. 

&: les préjugés décident fouvent du 
fort d\in Ouvrage , jamais Auteur n'a 
dû p]us craindrf, que moi. Le Public 
eft aujourd'hui fi indifpofé contre touc 
ce qui s'appelle nouveauté ; fi rebuté 
de fyftêmes ôc de projets , fur - touc 
en fait de Mufique , qu'il n'eft plus 
gueres poifible de lui rien offrir en 

ce genre , fans s'expofer à l'effet de 

i' 

fes premiers mouvemens , c'eft-à- 
dire, à fe voir condamné fans être 
entendu. 

D'ailleurs , il faudroit furiftonter 
tant d'obftacles , réunis non par la 
raifon , mais par l'habitude & les pré- 
jugés bien plus forts qu'elle , qu'il ne 
paroît pas pofîible de forcer de fî 
puiiTantes barrières ; n'avoir que la 
caifoQ pour foi , ce n'efi pas combat* 
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Quoi ! faudra t-il jettef au feu tous 
nos Auteurs ? tout renouvelkr ? La 
Lande ^ Bernîer , Correlli ? Tout cela 
fçroit donc perdu pour nous ? Où 
prendrions - nous de nouveaux Or- 
phées pour nous en dédommager f 
&c quels feroient les Mufîciens qui 
voudroicnt fe réfoudre à redevenir 
Ecoliers ? 

Je ne fais pas bien comment l'en- 
tendent ceux qui font ces objedions ; 
mais il me femble qu'en les réduifant 
en maximes , & en détaillant un peu 
les conféquences , on en feroit ded 
aphorifmes fort fînguliers , pour arrê- 
ter tout court le progrès des Lettres 
6ç des beaux - Ans. 

D'ailleurs , ce raifonnement porte 
abfolument à faux , & l'établiffement 
des nouveaux caraéteres , bien loin de 
détruire les anciens Ouvrages., les 
conferveroit doublement, par les nou- 
velles Editions qu'on en feroit , & par 

les 
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les aocîçnnes qui fubfifteroîent tou* 
jours* Quand on a traduit un Auteur, 
je ne vois pas la néçeffité de jetter 
l'Original au .feu. Ce n'eft donc i;i 
l'Ouvrage en lui-même ^ ni les exem- 
plaires qu'on rifqueroit de perdre , 6c 
remarquez, fur- tout, que quelqii'avan- 
tageux que pût être un nouveau fyf- 
tême, il ne détruiroit jamais l'ancien 
avec affez de rapidité pour en abolir 
tout d'un coup l'ufage ; les Livres en 
feroient ufés avant que d'être inutiles, 
& quand ils ne ferviroient que de ref^ 
fource aux opiniâtres , on trouveroic 
toujours afiez à les employer. 

Je fais que les Mufîciens ne font 
pas traitables fur ce chapitre. La JVlu- 
fîque pour eux n'eft pas la fciencede^ 
fons , c'eft celle des noires , des blan- 
ches , àts doubles - croches , & dès 
que ces figures celTeroient d'afteSer 
leurs, yeux , ils ne croiroient jamais 

voir réellemenc de la Mufique. La 
Mujiqm. G 
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feroit reçu , on n'a qu'à fe rappeîler 
combien il a fallu d'années de lutte 
& d'opiniâtreté pour fubllituer Tufagfe 
du fi à ces groflîeres nuances , qui ne 
font pas même encore abolies par* 
tout. On convenoit bien que l'Echelle 
étoit compofée de fept fons différcns ; 
mais on ne poqvoit fe perfuader qu'il 
fût avantageux de leur donner à cha- 
cun un nom particulier , puifqu'on ne 
s'en étoit pas avifé jufques-là , & que 
la Mufique n'avoit pas laifle d'aller 
fon train. 

Toutes ces difficultés font préfentes 
à mon efprit avec toute la force qu'el- 
fes peuvent avoir dans celui des Lec- 
teurs. Malgré cela , je ne faurois croire 
qu'elles puiffent tenir contre les véri- 
tés de démonftration que j'ai à éta- 
blir. Que tous les fyftémes qu'on a 
propofés en ce genre aient échoué 
îufqu'ici , je n'en fuis pas étonné :^ 
même à égalité d'avantages & de dé- 
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fauts , Fancienne méthode dcvdit fans 
contredit l'emporter , puifque pour 
détruire un fyltême établi , il faut que 
celui qu'on veut fubllituer lui foit pré- 
férable , non-feulement en les confî- 
dérant chacun en lui-même & par ce 
qu'il a de propre , mais encore en 
^ joignant au premier toutes les raifons 
d'ancienneté & tous les préjugés qui 
le fortifient. 

C'eft ce cas de préférence où le 
mien me paroît être & où l'on recon- 
noîcra qu'il eft en effet ^ s'il conferve 
les avantages de la méchode ordi- 
naire , s'il en fauve les inconvéniens ^ 
& enfin s'il réfout les objedions exté- 
rieures qu'on oppofe à toute nouveauté 
de ce genre , indépendamment de ce 
qu'elle eft en foi-même, 

A l'égard des deux premiers points ^ 
ils feront difcutés dans le corps de 
l'Ouvrage , &: l'on ne peut favoir à 
quoi s'en tenir qu'après l'avoir lu j 
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pour le troifieme , rien n'ert fi fimpte 

^ décider. Il ne faut , pour cela, qu'ex<* 

pofer le but même de mon projet flc 

îes effets qui doivent réfulter de* foq 

exécution. 

Le fyftême que je proppfe roule 
fur deux objets principaux ; l*un de 
noter la Mufiçjue &■ toutes fes diffi-r 
i:ulcé5 d'une manière plus nmple,plus 
commode , &c fous un moindre yoi 
lu me. 

Le fécond & le plus çonfidérable , 
tlï de la rendre auffi aifée à appren-? 
dre qu'elle a été rebutaqte jufqu'à prér 
fent , d'en réduire les fignes à un pluç 
petit nombre , fans rien retrancher dç 
^'expreflîon , & d'en abréger les re-; 
gles , de façon à faire un jeu de la 
théorie , ^ à n'en rendre la pratique 
dépendante que de Thabitude de^ or-- 
gaqes^ f(ins que la diiïicu]çéde h. note 
y puifle jamais entrer pour rien- 

l\ ç|t a\|e 4c iufti&y par l'expérience,' 
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qu'on apprend la Mufique en deux & 
trois fois moins de tems par ma mé- 
thode que par la méthode ordinaire , 
que les Muûciens formés par elle ^ 
feront plus fûrs que les autres à éga- 
lité de fcience , & qu'enfin fa facilité 
teft telle que quand on voudroi^: s'en 
tenir à la Mufique ordinaire , il fau- 
droit toujours commencer par la 
mienne , pour y parvenir plus fure- 
ment & en moins de tems. Propo- 
fition qui » toute paradoxe qu'elle pa- 
roît , ne laiffe pas d'être exadement 
vraie , tant par le fait, que par la dé- 
moùftration. Or , ces faits fuppofés 
vrais , toutes les objeâions tombent 
d'elles - mêmes & fans reffburce. Ea 
premier Jieu , la Mufique notée fui- 
vant l'ancien fyftême ne fera point 
inutile , & il ne faudra point fe tour-- 
menter pour la jetter au feu , puifque 
les Elevés de ma méthode parviens 
droQt à chanter à livre ouvert fur la 
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Mufîquc ordinaire , en moins de tcm* 
encore , y compris celui qu'ils auront 
donné à la mienne , qu'on ne le fait 
communément ; comme ils fauront 
donc également Pun Se l'autre , fans 
y avoir employé plus de tems , on 
ne pourra pas déjà dire à l'égard de 
ceux - là que l'ancienne Mufique eft 
inutile. 

Suppofons des Ecoliers qui n'aient 
pas des années à facrifier , & qui 
veuillent bien fe contenter de favoir 
en fept ou huit mois de tems chanter 
à livre ouvert fur ma note , je dis que 
la Mufique ordinaire ne fera pas même 
perdue pour eux. A la vérité , au bout 
de ce tems-là, 'ils ne la fauront pas 
exécuter à livre ouvert : peut-être 
même , ne la déchiffreront - ils pas 
fans peine : mais enfin , ils la déchif- 
freront ; car , comme ils auront d'ail- 
leurs l'habitude de la mefure & celle 
de l'intonation , il fufïîra de facrifier 
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Cinq ou fix leçons dans le feptieme 
mois , à leur en expliquer les princi- 
pes par ceux qui leur feront déjà coû- 
nus , pour les mettre en ^tat dV par- 
venir aifément par eux - mêmes , & 
fans le fecours d'aucun Maître ;. & 
quand ils ne voudroicnt pas fe donner 
ce foin , toujours feront - ils capables 
de traduire fur le champ toute forte 
de Mufique par la leur , & par confé- 
quent , ils feroient en état d'en tîrcr 
parti , même dans un' tems où elle 
eft encore indéchiffrable pour les Eco- 
liers ordinaires. 

Les Maîtres ne doivent pas craindre 
de redevenir Eôolîers : ma méthode 
eft fi fimple qu'elle n'a befoin que 
d^tre lue & non pas étudiée , & j'ai 
jieu de croire que les diflScultés qu'ils 
y trouveroient , viendraient plus des 
difpofitions de leur efprit que de l'obf- 
curité du fyftême , puifque des Dames 
à qui j'ai eu l'honneur de l'expliquer. 
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pnc chanté fur le champ & & livre 
ouvert , de la Mutique notée fuivant 
cette méthode , & ont elles - mêmes 
noté des airs fort correâement , tan-- 
dis que des Muïîciens du premier 
ordre auroient peut-être aSeâé de n'y 
psn comprendre. 

Les MuÛciens , je dis du moins U 
plus grand nombre , ne fe piquent 
gueres de juger des chofes fans 
préjugés Se fans paiSon i & com- 
munément ils les conûderent bien 
fnoins par ce qu'elles font en elles-' 
mêmes , que par le rapport qu'elles 
peuvent avoir à leur intérêt. Il eft vrai 
que , même en ce fens - là , ils n'au- 
roient nul fujet de s'oppofer au fuccès 
de mon fyftême, puifque dès qu'iKft 
publié , ils en font les maîtres aufE- 
bien que. moi , & que la facilité qu'il 
introduit dans la Mufique , devant na- 
turellement lui donner un cours plus 
Jiaiverfel , ils n'en feront que plu$ oc* 
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cupés , en contribuant à le répandret 
|1 eft cependant très ^ probable qu'ils 
ne sV livreront pas les premiers , ik 
qu'il n'y a que le goût décidé du Pu-* 
blic qui puiilë les engager à cultiver 
un fyftême dont les avantages paroii^i^ 
fent autant d'innovations dangereufes 
contre la difficulté de leur Art, 

Quand je parle des Mufîciens eo 
général <, je ne prétends point y con^ 
fondre ceux d'entre ces Meffieurs qui 
font l'honneur de cet Art par leur 
caraâere &: par leurs lumières. Il ri'eft 
que trop cJteyinu que ce qu'on appelle 
peuple , domine touiouris par le nom-^ 
bre dans toutes les iqciétés & dans 
tous les états ; mais il ne l'efl: pas 
moins qu'il y a par - tout des excep-^ 
cions honorables , & tout ce qu'on 
pourroit dire en particulier contre la 
profeffion de la Mufique , c'eft que 
le peuple y eft peut - être un peu plus 
ripmbreux^ ^ les exceptions plus raresv 
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Quoi qu'il en fok, quand on vou-* 
droit fuppoftr & grofEr tous les obf" 
taclcs qui peuvent arrêter l'eâfet de 
Ifnon projet ^ on ne fauroit nier ce fait 
plus ckir que le jour , qu'il y a dans 
Paris deux & trois mille perfonnes 
^i ^ avec beaucoup de difpofîtions $ 
Réapprendront jamais U Muiîque » pa^ 
Funtque raifon de fa longueur & de 
fa difficulté. Quand je n'aurois tra- 
vaillé que pour ceux-là , voil i àé']k 
une utilité fens réplique ; ôc qu'on ne 
dife pas que cette méthode ne leur 
iervira de rien pour exécuter fur la 
Mufiqiie ordinaire ; car^ outre que 
f ai déjà répondu à cette objeftion ; 
il fera d'autant moins néccffaire pour 
eux d'y avoir recours , qu'on aura 
- foin de leur donner des Editions dts 
meilleures pièces de Mufîque de toute 
efpece Se des recueils périodiques 
d'Airs à chanter & de fy mphenies ^ 
ça attendant que le fyilême foit.af 
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ht rêpfméa pour en tendre Pd&gt 
AiniverfeL 

Enfin ^ fi l'en outroic afkz la éé^ 
^nce pour s'imaginer qne perfonnt 
n'adopceroit mon fyftême^, je 4*, 
-que même dans ce cas-là, il ferok 
lencore avantageux aux Amateurs ide 
rArtde le cultiver pour leur commo- 
dité ^Particulière. Lcs^tîxempies qu'on 
trouve notés à la fin de cet Ouvrage ; 
feront affez comprendre ks avantages 
de mesfîgnes fur les fignes ordinai- 
res , foit pour la facilité , foit pour 
la précifion. Gn pewt avoir -en ceM 
occafions des Airs à noter fans pa- 
pier réglé ; ma méthode vous en 
donne un moyen très-commode & 
très-fimple. Voulez-vous envoyer ca 
Province des airs nouveaux ^ des 
fcenes entières d^Opéra , fans aug- 
menter le» volume de vos lettres? 
Vous pouvez écrii^' fur la même 
feuille, de très-longs morceaux de 
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Mufîque. Voulez-vous en compo&nt 
peindre aux yeux le rapport de wo% 
parties ^ le progrès de vos accords ^ 
& tout l'état de votre harmonie ? La 
pratique de mon ryftênie iatisfait à 
tout cela ^ & je conclus enfin , qu'à 
ne conûdérer ma méthode. que com- 
me cette langue particulière des Prê- 
tres Egyptiens^ qui ne fervoic qu'à 
. traiter des fciences fublimes , elle fe-^ 
roit encore infiniment inutile aux ini^^ 
tiés dans la Mufique ^ avec cette diffé* 
irence , qu'au lieu d'être plus difficile ^ 
elle feroit plus aifée que la langue 
ordinaire ^ & ne pourrok par confé-»- 
quent être long^-tems un myflere 
t>our le FubliCé 

Il ne faut point regarder mon fyf- 
téme comme un projet tendant à 
détruire les anciens caraâcres. Je veux 
croire que cette entreprife feroit chi-* 
mérique, même avec la fubititution 
ia plus avancageufe ; mais je crois 
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âufC que la commodité des miens ^ 
& fur-tout leur extrême facilité mé** 
ritent toujours qu'on les cultive indé-^ 
pendamment dé ce que les autres 
pourront devenir* 

Au refte , dans l^état d'imperfec- 
tion où font depuis fi long-ténis 
les fîgne^ de la Mufique , il n'eft 
point extraordinaire que plufîeurs 
perfonnes aient tenté de les refont 
dre ou de les corriger. Il n'efè pas 
même bien étôtînant que plufieurs fe 
foient rencontrés *dans le choix des 
fignes les plus naturels & les plus 
propres à cette fubftitution ^ tels que 
font les chiffres. Cependant , comnlc 
la plupart des hommes ne jugent 
gueres des chofes que fur le premier 
coup-d'oeil, il pourra très-bien arri- 
ver que , par cette unique railbn de 
l'ufage des' mêmes caraderes ^ On 
m'accufera de n'avoir fait que co< 
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pkrt & de donner ici un {yftêrtie 
renouvelle^ J'avoue qu'il eft aifé de 
icndr que c'eit bien moins le genre 

« 

des lignes ^ q^e la manière de les 
employer qui conftîtue la différence 
en fait de fyflêmes : autrement, il 
faudroit dire , par exemple , que l'Al- 
gèbre & la Langue Françoife ne font 
que la même chofe , parce qu'on s'y 
fert également des lettres de l'alpha- 
bet ; mais cette réflexion ne fera 
pas probablement celle qui l'empor- 
tera ^ & il paroît*fi heureux par une 
fèule objedion, de m'otçr à la fois 
le mérite de l'invention , & de met- 
tre fur mon compte les vices des 
autres fyftêmes , qu'il eft des ^ns 
capables d'adopter cette critique , uni- 
quement à raifon de fa commodité. 
Quoiqu'un pareil reproche ne t>ie 
fôt pc^s tout-à-fait indifférent, f y f^* 
rois bien rnoins fenfible qu'à ceux 

qui 
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qui pçwrqîeoc tomber ^dircâcmènt 
fur mon fyftêmc* Il importe beau^ 
coup» plus de favoir s?il eft. avanta-i 
gewx^ que d'en bie» connoître PAu^ 
feur j àç quand on me refuferoiç 

rhoaneur de . l'inveqicioa> \^ ^P^? 
moii3S touché de «etce: io jjuftice i que 
du plaifir/de le voir ^ utile 2l\\ Public, 
La feule, grâce que j'ai, droit de. lui 
demander ^ -èc quç peu 4^ gens m'ac^ 
corderopt:^c'efide vouloir bienn'eç 
juger qu'après avoir lu mon Ouvra«« 
ge f &>ceqx qu'on m'accuferoit d'avoir 
copié. ,.^ 

Pavois 4'âbord réfolu de ne donW 

. ««•*•->-.« ».v»«. .?.»« . *ij% 

ner ici i^u'^n plai^ très^abrégé , . âç 
tel t à peu*près ^ qu'il étqic coQreni|L 
dans le Mémoire que j'eus L'honneuç 
dç lire à PAcadéniier RiDyale des Sçien? 
cts\ le zx Août i?4u rai réfléchi 
.çepencUnt, qn'il &Uoic parl^, auP4if 
bjjk: . autrement qu'on «e parle à un« 
MuJiqM. D 
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Académie ^ & qu'il y avoir bien àti 
ôbjeâionfi de toute cfpcce à préve- 
ftif • Pouf répondre donc à celles que 
j^ai pu prévoir » il a fallu faire queU 
ques additions qui ont mis mon Ou^ 
vrage en IMtat où le voilà. Patten- 
ârai Tapprobation du Public pour en 
donner un autre qui contiendra les 
^rinicipes ^folus de ma méthode , 
tels qu'ils doivent être enfeîgnés aux 
Ecoliers. Vj traîceraî d'uhe ftouvcJfe 
tnabiere de chiffrer Faccompagne* 
iwent de FÔfguc -& du Gîavecin , 

entièrement différente de tout ce qui 

•• - • • •, 

a^l^aru julqu^ici dans ce -genre , & 

« ■ 

telle qu'avec quatre fignes feulement, 
}c chiffre toute ibrte de Balles oni- 
rinites i de manière à rendre la mo- 
dulation & là Baffe «^fondamentale 
toujours parfaitement connues de l'Ac* 
tompagnateuI^ , fans qu'il lui foit poÇ* 
Bble de s'y tromper. Suivant cesce 
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méthode OQ peuc , iàns voir la Balle- 
figurée i accompagner crës-^ufls par 
les chiâies ftuls><siîi au lieu d'avoir 
report à cette BalTe-figurée , l'ont 
direâemént à la fondamentale ; mais 
ce n'eft pas ici le lieu d'en dire davan- 
tag<e Air cec article. 
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.L paroît étonnant ^jt^e.les iîgnes de ja 
Muiique étant reftés auffi lon^-tems dans 
Fétat d'împèrfeôioh oîi nous les voyons 
encore aùjourdTiui ,.la difficulté de l ap- 
prendre n'ait pas averti le Public que 
c'étoit la faute des caraâeres & non pas 
cc^le de l'Art , ou qqje s'en étant apperçu , 
on n'ait pas daigné y reniédier. Il eft vrai 
qu'on a donné fouvent des projets en ce 
^enre : mais de tous ces projets , qui^ 
fans avoir les avantages de la Mufique 
ordinaire , en avoierit les inconvéniens . 
aucun > que je fâche , n'a jufqu'ici tou- 
3ché le but ; foit qu'une pratique trop 
Superficielle ait f^t échouer ceux qui 

D3 
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l'ont voulu confidérer théorîcpieniexxt, {oU 
^e le génie étroit & borné des Muls« 
dens ordinaires les ait empêchés d^em* 
brafler un plan général & raifonné , & dt 
fentir les vrais défauts de leur Art^ de 
la peffeâion aâuelle duquel ils font, pour 
l'ordinaire , très-entêtés. 

La Muiîque a eu le fort des Arts ^ 
ne fe perfeâionnent que fucceffivement. 
Les inventeurs de {es caraôeres n'ont fongé 
c|u'à l'état oit elle fe trouvoit de leur 
tems 9 fans prévoir celui oà elle pouvoit 
parvenir dans la fuite/ Il eu, arrivé de-là 
que leur fyftême s'eft bientâf trouvi dé- 
feâueux 9 & d'autant plus défeâueux que 
l'Art s'eft plus perfeâionné. A mefure 
qu'on avançoit , on établiflbit des règles 
pour remédier aux inconvéniens^ préfens., 
& pour ipultiplier une expreffion trçp 
bornée , qui ne pouvoit fuffire aux nou« 
velles combinaifons dont on la chargeoit 
tous les jours^ En im mot : les inventeurs 
en ce genre , comme le dit M. Sauveur i 
n'ayant eu en vue que quelques propriétés 
des fons , & fur^tout, la pratique du Chan% 
Mqui étoit en ufâge de leur teths , ils fe 
font comentés de £^re^ par rapport à ce^ 
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des fyftêmes de Mufique que d'autre^ 
ont peu-à-peu changés , à mefure que le 
goût de la Mufique changeoit. Or , il 
n'eft pas poflible qu'un fyftême, fut-ij 
d'ailleurs le meilleur du monde dans fon 
origine , ne fe charge à la fin d'embar^ 
ras & de difficultés y par les changemens 
qu'on y fait & les chevilles qu'on y 
ajoute 9 & cela ne iàuroit jamais faire 
qu'un tout fort embrouillé & fort mal 
aflbrti, 

C'efl le cas de la méthode que npus 
pratiquons aujourd'hui dans la Mufique ^ 
en exceptant^ cependant , la fimplicité 
du principe qui ne s^y eu jamais ren* 
contrée. G>mme le fondement en eu ab« 
folument mauvais 9 on ne l'a pas propre^ 
ment gâté , on n'a Eût que le rendre pirf , 
par les additions qu'on a été contraint d'y 
Élire. 

Il n^efl pas aifé de favoir précifément 
en quel état étoit la Mufique , quan4 
Gui d'Arezze (*) s'avifa de fupprimer 



( * ) Soit Gui d'Arezze , foit Jean de Mure , le Aoiii.dè 
TÂuteur de iait rien au fyftéme , & je ne parle d^u premisr 
çue parce qu'il eft plus connu. 
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tous tes caraâeres qu*on y empîoyoît i 
poUf leur fubfiitiier les notes qui font 
en ufage aujourd'hui. Ce qu*il y a de 
Vraifemblablé ^ c*eft que ces premiers 
cafafterés étoitùt lés mêmes avec lefqueb 
les anciens Grecs exprimoient cette Mu- 
fiquè merveilleufe , de laquelle , quoi- 
qu'on en difé ^ la nôtre n^approcherâ 
Jamais , quant à fes effets ; & ce qu^il 
y a de fur , c*éft que Gui rendît un 
fort mauvais (ervice à la Mufique ^ 6c 
'qu41 éft fâcheuît pour nous qu'il n*ait 
J)a5 trouvé . en fon chemin ^ des Mufi- 
tiehs aufli indociles que ceux d^au* 
Î0Ul"d*huÎ4 

il n'eft pas douteux que les lettres de 
TAlphabet' des Grecs , ne fuflfent en même 
tims les carafteres de leur Muiique, & 
les chiffres de leur Arithmétique : de forte 
qu'ils n*a voient befoin que d'une feule 
efpece de fignes ^ en tout au nombre de 
Vingt-qiiatre ^ pour exprimer toutes leS 
vafialionS du difcotirs ^ tous les rapports 
des nombres ^ èc toutes les combinaifons 
des fons ; en quoi ils étoient bien plus 
fligês ou plus heureux que nous, qui 
femmes contraints de travailler notre ima<- 
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. ginatioiî fur une multitude de figues inuti- 
lement diverfifiés. 

Mais , pour ne m'arrêter qu'à ce qui 
regarde liion fujet , comment fe peut-il 
qu'on rie s'apperçoive point de cette 
foule de difficultés que Tufage des notes 
a introduites dans la Mufique y ou que ^ 
Ven appercevânt , on. n'ait pas le courage 
d'en tenter le remède, d'effayer de la 
ramener à fa première fimpUcité , & en . 
un mot , de feire pour fa perfeôion ce 
que Gui d'Arezze a fait pour la gâter : car , 
en vérité , c'eft le mot , & )e le dis mal-, 
gré moi. » 

J'ai voulu chercher les raifons dout 
cet Auteur dut fe fervir pour faire abolir 
l'ancien fyftême en faveur du fien , & je 
n'en ai jamais pu trouver d'autres que 
les deux fuivantes , i • Les notes font 
plus apparentes que les chiffres, 2. Et 
leur pofition exprime mieux à la vue la 
hauteur & l'abaiffement des fons. Voilà 
donc les feuls principes fur léfquels nôtre 
Aretiri bâtit un nouveau fyftême de Mu- 
fique, anéantit toute celle qui étoit en 
ufage depuis deux mille ans , & apprit 
aux hommes à chanter diiEcilement. 
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Pour trouver fi Gui raifonnoît juile^ 
même en admettant la vérité de {e$ deux 
propofitions ^ la qiteilion fe réduiroit à 
lavoir fi les yeux doivent être ménagés 
aux dépens de refprit , & fi la perfeâion 
d'une méthode confifie i en rendre les 
fignes plus fenfibles en les rendant plus em« 
harraflans : car c'eft précifémentle cas de la 
fienne. 

Mais nous fommes diipenfés d'entrer 
là-deflus en difcuffion , puifque (ys deux 
propofitions étant également Mufles & 
ridicules , elles n'ont jamais pu fervir 
de fondement qu'à un très - mauvais 
fyftême» 

En premier Heu ; on voit d'abord quç 
les notes de la Mufi que re mplifiant beaucoup 
plus de place que les chiffres auxquels on 
les fubfiitue , on peut^ en faifant ces chif» 
fres beaucoup plus gros 9 les rendre du 
moins aufli vifibles que les notes , fans 
occuper plus de volume. On voit , de 
pliis , que la Mufique notée ayant des 
points, des quarts-de-foupirs, deslign cs,dcs 
clefs ) des dièfes , & d'autres fignes nécef* 
faîres autant & plus m€r4us que les chif- 
fres 5, c'eft'par ces fignes-là , & non par la 
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groflèur des noteS|, qu^il &ut déterminer le 
point-de-^vue. 

En fécond lieu; Gui ne devoitpas £ûre 
fewier il haut Putilité de la pofition des 
notes : puifque , làns parler de cette foule 
d'incpnvéniens dont elle eil la caufe, Tavan^ 
tage qu'elle procure fe trouve déjà tout 
entier dans la Mufique naturelle : c'efi^à- 
4îre , dans h Muiique par chiffres ;. on y 
voit du premier coup-d'œil , de même 
qu'à l'autre, û un fon eft plus haut ou 
plus bas que celui qui le précède ou que 
celui qui le fuit , avec cette différence 
feulement que dans la méthode des chif- 
fres , l'intervalle , ou le rapport des deux 
fons qui le compofent, eft précifément 
connu par la feule infpeâion ; a^ lieu 
que dans ta Muiique ordinaire vous con- 
noiffez à l'œil qu'il feut monter ou def^ 
cendre 9 8c vous ne connoiflez rien de 
plus. 

- On ne fauroit croire quelle application ^ 
quelle perfé vérance , quelle adroite méca^ 
nique eil néceiTaire dans le fyilême éta- 
bli , pour acquérir pajBablement la fcience 
des intervalles & des rapports : c'eil l'ou- 
vrage pénible d'une habitude toujours trop 
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degrés de leurs intervàires- ,* ou par les 
irapports dé leurs vibrations V niais Tem-; . 
barras d'cmpîdyîer une certaine multitude 
de chiffrés fans ramener les inconvéniens . 
de la Mufîque ordinaire > & le* befoin de 
fixer le genre & la progreflSon des fon$ 
par rapport à tous les différens^ [modes ^ 
demandent plus tfatientiôô qu^il ne pa* 
îroît d^bord : Car la qu^ibn teô^ pro- 
prement de trouver une méthode géné« 
raie pôiur repréfenter , avec un très-petit 
nombi^e de càrSfferes , -tous les^ fons 4^ , 
là Miifîque cpnfidérés 4aifis^ -ch^cctn des 

* • 

yingt-quàtré nfiodés. - : ^'. ^ :■:.,: ~ : 
"Mais la granSé dîflîciiStlé ôà- tous: les 
SrivehteùrS de ïyftêmes ont^ échoue , c'eft 
celte <le Pexpreffion des différentes du* 
réès dés fileiices &- dôs fons. Trompés 
par les fkûffeS i^glès de k Mufique ordi- 
naire , ils n'ont * jamais pu ^ s^lever au- 
defTus de Kdée des rondes, dès noires & 
des croches V ils fc font rendus le$:efclaveè 
de cette mécanique , ils ont adopté les 
mauvaises rèlàllohs qu'elfes établit : aînfi , 
"pour donner M* notes des vateurs dé- 
terminées , il a "fiâlu inventer de nou- 
veaujt lignes^ introduira dans chaque noté 

une 
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une complication de figures , par rapport 
à la durée , & par rapport au fon , d'où 
yenfuivant des inconvéniens que n*a pas 
•la Mufique ordinaire , c'eft avec raifon 
que toutes ces méthodes font tombées 
dans le décri ; mais enfin , les défauts 
de cet Art n'en fubfiftent pas moins , 
pour avoir été comparés avec des défaut 5 
plus grands ; & quand on publieroit 
encore mille méthodes plus mauvaifes , 
on en feroit toujours au même point 
de la queftion,& tout cela ne rendroit pas 
plus parfaite celle que nous pratiquons 
aujourd'hui. 

, Tout le monde , excepté les Artiftes ,' 
ne ceffe de fe plaindre de l'çxtrême Ion* 
gueur qu'exige Tétude de la Mufique , 
avant que de la pofféder pai^j^eifiènt : 
mais , comme la Mufique eft une des fcien- 
ces fur lefquelles on a moins réfléchi , 
ibit que le plaifif qu'on y prend , auife 
au fens-froid néceflaire pour méditer; foit 
que ceux qui la pratiquent ne foient pas 
trop communément gens à réflexions , on 
ne s'eft gueres avifé jufqu'ici de recher- 
cher les véiritables caufes de fa difficulté, 
& l'on a injuftement taxé TArt même 

Mujîquç^ £ 
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des défauts que TArtifte y avoit îa-i 
troduits. 

On fent bien, à la vérité , que cette 
quantité de lignes , de clefs , de tranfpo- 
fitions , de dièfes , de bémols , de bécar- 
res , de mefures fimples & compofées , de 
tondes, de blanches, de noires, de cto- 
ches, de doubles, de triples-croches, de 
paufes , de demi-paufes , de foupirs , de 
demi-foupirs , de quarts-de-foupirs , &c« 
donne une foule de lignes & de combi- 
naîfons , d*oîi réfulte bien de rembarras 
& bien des inconvéniens : mais quels font 
précifément ces inconvéniens ? Naiffent- 
ils direélement de la Mufique elle-même , 
ou de la mauvaife manière de l'exprimer ? 
Sont - ils fufceptibles de correâion , & 
quels font les remèdes convenables qu'on 
y pourroit apporter? il eft rare qu'on 
pouffe l'examen jufques-là ; & après avoir 
eu la patience pendant des années entiè- 
res , de s'emplir la tête de fons , & la 
mémoire de verbiage, il arrive fouvent 
qu'on eft tout étonné de ne rien conce- 
voir à tout cela , qu'on prend en dégoût la 
Mufique & le Muficien , & qu'on laiffe-là 
l'un & l'autre , plus convaincu de l'en- 
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huyeufe difficulté de cet Art , que de fes 
charmes fi vantés. 

J'entreprends de juftlfier la Mufique des 
iorts dont on Taccufe, & de montrer 
iqu'on peut , par des foutes plus courtes 
& plus feciles , parvenir à la poffédet* 
plus parfaitement , & avec plus d'in- 
telligence , que par la méthode ordi- 
naire y afin que fi le Public perfifte à 
Vouloir s'y tenir., il ne s'en prenne du 
moins qii'à lui-môme des difficultés qu'il 
y trouvera. 

Sans vouloir entrer ici dans le détail 
de tous les défauts du fyftême établi , j'au- 
rai, cependant , occafion dç parler des 
plus cônfidérables , & il fera bon d'y re- 
marquer toujours que ces inconvcnlens 
étant des fuites néceflaires du fond même 
delà méthode, il eftabfolument impoffible 
. de les corriger autrement . que par une 
tefonte générale , telle que je la propofe ^ 
il refte à examiner fi mon fyftême re- 
médie en effet à tous ces défauts, fans 
en introduire d'équivalens , & c'eft à 
cet examer^ que ce petit Ouvrage eft 
deftiné. . 

En général , on peut réduire tous les 

E 1 
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vices de la Mufique ordinaireà trois claffé$ 
principales. La première eft la multitude 
6es lignes & de leurs, combinaifons , qui 
furchargent inutilement refprit & la mé- 
moire des Comraençans , de façon que 
Toreille étant formée , & les organes ayant 
acquis toute la facilité nécefTaire , long- 
tems avant qu'on foit en état de chan- 

. ter à livre ouvert, il s'enfuit que la diffi- 
culté efl toute dans Tobfervation des rè- 
gles, & nullement dans Texécutiôn du 
chant. La féconde eft le défaut d*évî- 
dence dans le genre des intervalles expri- 
més fur la même ou fur différentes clefs. 
Défaut d'une û grande étendue , que , 

' non-feulement , il efl la caufe principale 
de la lenteur du progrès des Ecoliers ; mais 
encore qu'il n'eft point de Muficien formé 
qui n'en foit quelquefois incommodé dans 
l'exécution. La troifieme enfin , eft l'ex- 
trême dîfFufion des caraôeres & le trop 
grand volume qu'ils occupent , ce qui , 
joint à ces lignes & à ces portées fi 
cnnuyeufes à tracer , devient une fource 
d'embarras de plus d'une efpece. Si le 
premier mérite des fignes d'inftitution efV 
d'être clairs , Iç fec ond eft d*être concis ; 



s. 



SUR LA Musique moderne. ^9 

^uel jugement doit-on porter des notes de 
notre Mulique , à qui Tun & Tautre 
manquent? 

Il paroît d*abord affez difficile de trou- 
ver une méthode qui puifle remédier à 
tous ces ittconvéniens à la fois. Comment 
xîonner plus d'évidence à nos fignes y 
fans les augmenter en nombre ? Et com- 
ment les augmenter en nombre , fans 
les rendre d'un côté plus longs à appren- 
dre , plus difficiles à retenir , & de Tau- 
tre , plus étendus dans leur volume ? 

Cependant, à confidérer la chofe dé 
près , on fent bientôt que tous ces dç- 
feuts partent de la-même fource ; favoir , 
de la mauvaife inftitution des fignes &C 
àe la quantité qu'il en a fallu établir pour 
fupplcer à l'expreffion bornée & mal- 
entendue qu'on leur a donnée en pre- 
mier lieu ; &: il eft démonftratif que' dès 
qu'on aura inventé des fignes équiva- 
lens , mais plus fimples , & en moindre 
quantité, ils auront par-là même plus de 
précifion & pourront eiTprimer autant de 
chofes en moins d'efpace. 

Il feroit avantageux , outre cela , que 
ces fignes fuflTent fdéjà connus , afin que 

E3 
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l'attention fût moins partagée , & faciles ^ 
^giirer , afin de rendre la Mufique plu^ 
commode. 

Voilà les vues que je me fuis propofées ,' 
^n méditant le fyftême que je préfente 
pu Public. Comme je deftine un autre 
Ouvrage au détail de ma "méthode, telle 
qu'elle doit être enfeignée aux Ecoliers , 
on n'en trouvera ici qu'un plan général, 
qui fuffira pour en donner la parfaite 
intelligence aux perfonnes qui cultivent 
pftuellement la Mufique, & dans lequel 
j'efpere , malgré fa brièveté , que la fim^p 
plicité de mes principes ne donnera lieu 
pi à l'obfcurité , ni à l'équivoque. 

Il faut d'abord confidérer dans, la Mu-t 
^que deux objets principaux , chacun fé-! 
parement. Le premier , doit être l'exprefr 
fion de tous les fons poffibles , & l'aùT 
tre , celles de toutes les différentes du- 
rées , tant des fons que de leurs filences 
relatifs , ce qui comprend aufli la différence 
^es mouvemens, 

Comme la Mufique n'efl qu'un enchaîr 
pement de fons qui fe font entendre , ou 
tous enfemble , ou fuccefîivement , il fuf-? 
Û^ guç tous ces fçns ^\çnt dçs expreifions 
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relatives qui leur afïignent à chacun la 
place qu'il doit occuper , par rapport à 
un certain fon fondamental naturel ou 
arbitraire , pourvu que ce fon fondamen- 
tal foit nettement exprimé & que la rela- 
tion foit facile à connoître. Avantages 
que n'a déjà point la Mufique Ordinaire, 
cil le fon fondamental n'a nulle évidence 
particulière \ & où tous les rapports des 
notes ont befoin d'être long-tems étudiés» 
Mais comment faut - il procéder^ pour 
déterminer ce fon fondamental de la ma- 
nière la plus avantageufe qu'il eft poffi- 
ble ; c'eft d'abord une queftion qui mérite 
fort d'être examinée ? On. volt déjà qu'il 
n'eft aucun fon dans la nature qui con-» 
tienne quelque propriété particulière & 
connue , par laquelle on puiffe le dlftin- 
guer , toutes les fois qu'on l'entendra. 
Vous ne fauriez décider fur un fon uni- 
que , que ce foit un ut plutôt qu'un la , 
ou un re , & tant que vous l'entendrez 
feul , vous n'y pouvez rien appercevoir 
qui vous doive engager à lui attribuer 
un nonî plutôt qu'un autre. C'eft ce qu'a* 
voit déjà remarqué Monfieur de Mairan. 
I| n'y a j dit-il , dans la nature , ni, »^ ^ 

E4 
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iiî fol qui foît quinte ou quarte pâf ibî- 
même , parce que ut , fol ou re n*exiflent 
qu'hypothétiquèment félon le fon fonda- 
mental que Ton a adopté. La fenfatîon 
,de chacun des tons n'a rien en foi de pro- 
pre à la place qu*il tient dans l'étendue 
du clavier , rien qui le dlftingue des au- 
tres pris féparément. Le re de TOpérîi 
jpourroit être l^ut de Chapelle , ou au 
contraire : la même vîteffe , la même fré- 
quence de vibrations qui conflitue Pun , 
ipourra fervir , ^uand on voudra , à conf- 
tltuér Tautre ; ils ne différent dans U fen- 
timent qu'en qualité de plus haut ou de 
plus bas , \C0mme huit vibrations , par 
fejl^emple , différent de neuf, & non pas 
d*uhe différence fpécifique de fenfation. 

Voilà donc tous les fons imaginables 
f*éduils à la feule faculté d'exciter des 
fenfation^ par les vibrations qui les pro* 
duifent , & la propriété fpécifique de cha- 
tuh d'yeux réduite au nombre particulier 
de ces vibrations , pendant un tems dé- 
terminé î ôr, comme ilefl impoffible de 
tompteï" ces vibrations , du moins d'une 
maniéré dirèfte , il refte démontré qu'on 
lâè peut trouver dan^ les fons aucune pro^ 
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priété fpécifique pat laquelle on les puîflé 
reconnoître féparément , & à plus forte 
ràifbn qu'il n*y a aucun d'eux qui mérite 
par préférence d*être diftingué de tous 
les autres & de fervir de fondement aux 
rapports qu'ils ont entr'eux. 

Il eft vrai que M. Sauveur avoît pro- 
pofé un moyen de déterminer un fon fixe 
qui eût fervi de bâfe à tous les tons de 
l'échelle générale f mais fes raifonnemens 
mêmes prouvent qu'il n'eft point de fon 
fixe dans la nature , & l'artifice très-ingé- 
nieux & très-impratiquable qu'il imagina 
pour en trouver un arbitraire , prouve' 
encore combien il y a loin des hypothe- 
fes , ou même , fi l'on veut , des vérités 
de fpéculation , aux fimples règles de 
pratique. 

Voyons , cependant , fi en épiant la 
nature de plus près j nous ne pourrons 
point nous difpenfer de recourir à l'Art ,' 
pour établir un ou plufieurs fons fonda-^ 
mentaux , qui puiffent nous fervir de prin* 
cipe de comparaifon pour y rapporter 
tous les autres. 

D'abord , comme nous ne travaillons 
^ué pour la pratique ^ dans la recherche 
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des fons , nous ne parlerons que de ceux 
qui compofent le fyftême tempéré , tel 
qu'il eft univerfellement adopté, comptant 
pour rien ceux qui n'entrent point dans 
la pratique de notre Mufique , & confi- 
dérant comme juftes , fans exception , 
tous les accords qui réfultent du tempé- 
rament. On verra bientôt que cette fup^ 
pofitîon , qui eft la même qu'on admet 
dans la Mufique ordinaire , n'ôtera rien à 
la variété que le fyftême tempéré introduit 
dans TefFet des différentes modulations. 

En adoptant donc la fuite de tous les 
fons du clavier, telle qu'elle eft pratiquée 
fur les Orgues & les Clavecins , l'expé- 
rience m'apprend qu'un certain fon au- 
quel on a donné le nom ai ut , rendu par 
un tuyau long de feize pieds, ouvert, feit 
entendre affez diftinâement , outre le fon 
principal , deux autres fons plus foibîes , 
l'un à la tierce majeure , & l'autre à la 
quinte (*) auxquels on a donné les noms 



(*) C'eftrà-dire, à la douzième, qui eft la réplique d» 
Va quinte , & à la dix-feptieme , qui eft la duplique de \wk 
^eice majeure. L'Qdave, même pluGeurs oAaves s'enten- 
dent auffi afibz diftinftement , & s'entendroient bien mieuK 
«ncore , fi Toreille (^ les çoofoodoit ^yelqu^oi^ avçc li 
•j| principal. 



\ 
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demi & de fol. J'écris à part ces troi$ 
noms , & cherchant un tuyau à la quinte 
du premier , qui rende le même fon que 
je viens d'appelleryi/ ou fon oftave , j'en 
trouve un 4e dix pieds huit pouces de 
longueur ^ lequel , outre le fon principal 
fol y en rend auffi deux autres , mais plus 
foiblement ; je les appelle fî S>L r# , & je 
trouve qu'ils font précifémen^ en même* 
rapport avec le fol ^ que \efol & le mi 
rétoient avec Vut ; je les écris à la fuite 
cles autres , omettant comme inutile à!i^ 
crire le fol une féconde fois. Cherchant 
un troifieme tuyau à Tuniflbn de la quinte 
rc , je trouve qu'il rend encore deux au-^ 
très fons outre le fon principal re , & 
toujours en même proportion que les 
précédens ; je les appelle fa & /^ ( -j- ) &: 



( t ) Le/i» qui fait la tierce majeure di| re fc trouve , par 
eonféqucnt , dièfe dans cette progrelfîon , & il faut avouer 
fu'il n'eft pas aifé de développer l'origine du fa naturel 
(Conliciéré comme quatrième note du ton : mais il y aùroit 
là-defTus des obfervations à faire qui nous meneroient loin 
êc qui ne feroient pas propres à cet Ouvrage. Au relie , 
nous devons d'autant moins nous arrêter à cette ingère 
exception , qu'on peuÇ. démontrer que le fa naturel ne 
fauroit être traité dans le ton d*«^ ^uç comme diiTonftuoç 
f u ^rf^^^tion à la (Ufîbnançç, 



y6 DiSSERtAtlON /* 

Je les écris encore à la fuite des pfécé- 
ééiis. En continuant de même fur lé la , 
je trouveroîs encore deux autres fôns : 
mais comme j*apperçois que la quinte eft 
ce même mi qui a fait la tierce t'u pre- 
mier fon ue , je m'arrête-là , pour ne pas 
redoubler inutilement mes expériences , 
& jVi les fept noms fui vans , répondans 
au premier fon ut & aux fix autres que 
j'ai trou^rés de deux en deux. 

Ut , mi , fol , fi , re , fa , la. 

Rapprochant enfuite tous ces fons par 
oftaves , dans les plus petits intervalles 
cil je puis les placer , je les trouve ran- 
gés de cette forte ; 

Ut , re , mi , fa , fol , la , fi. 

Et ces fept notes ainfi rangées, indiquent 
juftement lé" progrès diatonique affeôé 
au mode majeur , par la nature même : 
or , comme le premier fon tu a fervi de 
principe & de bafe à tous les autres , 
nous lé prendrons pour ce fon fondamen- 
tal que nous avions cherché , parce qu'il 
eft bien réellement la fource & l'origine 
d'on font émânéS; tous ceux qui le fui-» 
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?<rcnt. Parcourir ainfi tous les fons de cette 
échelle , en commençant &: finifTant par 
Iç (on fondamental , & en préférant tou- 
jours les premiers engendrés aux derniers ; 
c'eft ce qu'on appelle moduler dans le 
ton d'«/ majeur , & c'eft-là proprement la 
gamme fondamentale , qu'on eft convenu 
d'appeller naturelle préférablement aux 
autres ,^& qui fert de règle de cpmpa« 
raifon , pour y conformer les fons fon- 
damentaux de tous les tons pratiquables. 
Au refte : il eft bien évident qu'en pre- 
nant le fon rendu par tout autre tuyau 
pour le fon fondamental ut , nous ferions 
parvenus par des fons différens à une pro- 
greffion toute femblable , & que , par 
conféquent , ce- choix n'eft que de pure 
convention & tout auffi arbitraire que 
celui d'un tel ou tel méridien pour déter- 
miner les degrés de longitude. 

Il fuit de-là , que ce que nous avons 
fait en prenant ut pour bafe de notre 
opération , nous le pouvons faire de même 
en commençant par un des fix fons qui 
le fuivent, à notre choix, & qu'appel- 
lant ut ce nouveau fon fondamental , 
nous arriverons à la même progreffioa 
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que ci-devant , & nous trouverons foùf 
de nouveau, 

Ut, re, 1X11, fa, fol, la, fi. 

Avec cette unique différence que ces 
derniers fons étant placés â l'égard dé 
leur fon fondamental de la même tna-* 
niere que les précédens Tétoient à l'égard 
du leur , & ces deux fons fondamentaux 
étant pris fur diflFérens tuyaux, il s'en- 
fuit que leurs fons correfpondans font 
ftufli rendus par difFérens tuyaux , & que 
le premier ut, par exemple, n'étant pas 
le même que le fécond , le premier rc 
n'eu pas non plus le même que le fe^ 
cond. 

A préfent l'un de ces deux tons étant 
J>ris pour le naturel, fi vous voulez fa- 
voir ce que les différens fons du fécond 
font à l'égard du premier, vous n'avet 
qu'à chercher à quel fon naturel du pre- 
mier ton fe rapporte le fondamental dii 
fécond , & le même rapport fubfiftera 
toujours entre les fons de même déno^ 
ftiination de lun & de l'autre ton dans 
Us oôaves correfpôndantès. Suppofant ^ 
par exemple, que Vus du fécond ton 



^ 
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foit un fol au naturel , c'eft-à-dire , à la 
quinte de. ^ut naturel , le rc du feconi 
ton fera (urement un la naturel , c'eft-à* 
dire , la quinte du rc naturel , le mi fera 
un ^ , le ^ un ut, &c & alors on 
dira qu'on eft au ton majeur àefol , c'eft- 
à-dire , qu'on a pris le fol naturel pouf 
en faire le fon fondanjental d'un autre 
ton majeur. 

Mais fi, au lieu de m^arreter en la 
dans Texpérienœ des trois fons rendus 
par chaque tuyau , j'avois continué ma 
progrefîion de quinte en quinte jufqu'â 
me retrouver au premier ut d'où j'étois 
parti d'abord , ou à Tune de fes ofta- 
ves, alors j'aurois pafle par cinq nou- 
veaux fons altérés des premiers, lefquel^ 
font avec eux la fomme de douze fons 
différens, renfermés dans Tétendue de 
Foâave , & faifant enfemble ce qu'on 
appelle les douze cordes du fyftême chro- 
matique. ' 

Ces douze fons répliqués à différentes 

oftaves , font toute Tétendub de l'échelle 

générale , fans qu'il puiffe jamais s'en 

^préfenter aucun autre , du^ moins dans le 

fyftême tempéré , puifqu'après avoir par 
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couru de quinte en, quinte tous les (ons^ 
que les tuyaux fàifoient entendre , je fuis 
arrivé à la réplique du premier par le- 
quel j'avois commencé , &c que ^ par 
confëquent , en pourfuiyant la même 
opération , je n'aurois jamais que les ré- 
pliques , c'eft-à-dire , les oâaves des fons 
précédens* 

La méthode que la nature m'a indi- 
kpxét , & que j'ai fui vie pour trouver 
la génération de tous les fons pratiqués 
dans la Muiique, m'apprend donc en 
premier lieu , non pas à trouver un ,fon 
fondamental , proprement dit , qui n'exifte 
point, mais à tjîrer d'un fon établi par 
convention tous les mêmes avantages 
qu'il pQurroit avoir , s'il étoit réellement 
ifondamental , c'eft-à-dire , à en feire réelle- 
ment l'origine & le générateur de tous les 
autres fons qui font en ufage & qui n'y 
peuyent être qu'en conféquence de cer- 
tains rapports déterminés qu'ils ont avec 
lui, comme les touches du clavier à 
l'égard du C fol uu 

Elle m'apprend en fécond lieu, qu'a- 
près avoir déterminé le rapport de cha- 
ci^n de ces fons avec le fondamçntal > oa 

peut 
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peut à (on tour le conûdérer comme fon^ 
dâmental lui-même ^ puifqùe le tuyaft 
^i le tendi faiiant entendre fa tiercé 
majeure & fa quinte aufli bien que le 
fondamental ^ on trouve , eh partant dé 
cefon-là comme générateur ^ une gaih^ 
me qui lie diffère en rien ^ quant à fa 
progreflion ^ de la gamme établie en pre- 
mier lieli ; c^fl-à-dire , eh un mot , que 
chaque touche du clavier peut & doit 
même être confidérce fous deux fens tout< 
à-fait difFérens; fuivant le premier , cette 
touche repréfente un fori telàtif aU C foi 
ut y a qui ^ eh cette qualité ^ s'appelle rc ^ 
ou rf4 y oM foi j &c. felcm qu'il efl lé 
fécond ^ le trbifieme ou le cinquième de-^ 
gré de Toûavé renfermée entre deux ué 
naturels. Suivant le fécond fehs elle eft 
le fondement d'un ton majeur , & albrs 
elle doit conflamment porter le nom 
dW , & toutes les autres touches ne de- 
vant être confidérées que par les rap- 
ports qu'elles ont avec la fondaifientale ^ 
c'eft ce rapport qiii détermine alors le 
nom qu'elles doivent porter fuivant le 
degré qu'elles occupent i comme l'oûatcf 
renferme douze fons^^.il &ut indiqvier 
Mu/iqucé F 
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celui qu'on choifit , & alors c'eft un té 
ou un rr^ &c» naturel y cela détermine le 
fon : mais quand il faut le fendre fonda- 
mental & y fixer le ton, alors c'efl 
cpnflamment un uty 6c cela détermine 
le progrès. 

Il réfulte de cette explication que cha- 
cun des douze fons de Toûave peut être 
fondamental bu relatif, fuivant la ma- 
nière dont • il fera employé , avec cette 
diflinftion que la difpofition de Yut na- 
turel dans réchelle des tons , le rend 
fondamental naturellement ^ mais qu'ail 
peut toujours devenir relatif à tput au- 
tre fon que Ton voudra choifir pour fon- 
damental ; au lieu que ces autres fons, na- 
turellement relatife à celui d^utj ne de- 
viennent fondamentaux que par une dé- 
termination particulière. Au refle ; il cil 
évident que c'efl la nature même qui 
nous conduit à cette diflinûion de fon- 
dement * & de rapports dans les fons : 
chaque fon peut être fondamental natu- 
rellement , puifqu'il fait entendre fes har- 
moniques, c'efl-à-dire ,- fa tierce majeure 
& fa quinte , qui font les cordes efTen- 
tielles du ton dont il eâ le fondement. 
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& chaque fon peut encore être naturel- 
lement relatif, puifqu'il n'en eft aucun 
qui ne foit une des harmoniques ou des 
cordes eflentielles d^un. autre fon fonda-* 
mental, &c qui n'en puifle être engendré 
en cette qualité. On verra dans la fuite 
pourquoi j'ai infifté fur ces obfervations. 

Nous avons donc douze fpns qui fer- 
vent de fondemens ou de toniques aux 
douze tons majeurs , pratiqués dans la 
Mufique , &: qui , en cette qualité , font 
parfaitement femblables , quant aux modi<- 
fications qui réfultent de chacun d'eux , 
traité comme fondamental. A l'égard du 
mode mineur, il ne nous eâ point in- 
diqué par la nature , & comme nous ne 
trouvons aucun fon qui en faffe enten- 
dre les harmoniques , nous pouvons con- 
cevoir qu'il n'a point de fon fondamen- 
tal abfolu , & qu'il ne peut exifter qu'en 
vertu du rapport qu'il a avec le mode 
majeur dont il eft engendré , comme il 
eft aifé de le faire voir ( * ). 

Le premier objet que nous devons 



( * ) Vcyez M. Rameau , nouv. £ytt» p. ai. & tr. dt 
rHaria. p. 12. Se 13. 
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donc nous propofer dans Tinflltution d^ 
nos nouveaux iîgnes , c'eft d'en imagi^ 
ner d^abord un qui défigne nettement^ 
dans toutes les occafions ^ la corde fon^- 
damentale que Von prétend établir , &: 
le rapport qu'elle a avec la fondamen^ 
taie de comparaifon ^ c'eft^-dire^ avec 
Yut naturel. 

Suppofons ce iigne déjà cholfi. La fon« 
damentale étant déterminée , il s'agira 
d'exprimer tous les autres fons par le 
rapport qu'ils ont avec elle , car c'eô 
elle feule qui en détermine le progrès 
& les altérations : ce n'eft pas , à la vé- 
rité , ce qu'on pratique dans la Mufique 
ordinaire , oii les fons font exprimés 
tonftamment par certains noms détermi- 
nés , qui ont un rapport direft aux tou- 
ches des infh-umens & à la gamme na- 
turelle , fans égard au ton pîi l'on eft , 
ni à la fondamentale qui. le détermine : 
mais comme il eft ici queftion de ce qu'il 
convient le mieux de faire , & non pas 
de • ce qu'on fait aâuellement , eft - on 
moins en droit de rejetter une mauvaise 
pratique, fi je feis voir que celle que 
je lui fubftitue mérite b préférence , 
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iqu'on le feroit de quitter iin iriauvais 
guide pour un autre qui vous montre- 
roit un chemin plus commode & plus 
court } Et ne fe moqueroit - on pas du 
premier s'il vouloit vous contraindre à le 
iuivre toujours 9 par cette unique raifon^ 
qu'il vous égare depuis long-tems ? 

Ces confidérations nous mènent direc^ 
tement au choix des chiffres pour expri* 
mer les fons de la Muûque ^ puiique 
les chiffres ne çiarquent que des rap* 
ports , &C que rexpr6fS<>n des fons n'efl 
aufn que celle des rapports qu'ils ont 
cntr*eux. Aufli avons-nous déjà remar- 
qué que les Grecs ne iê fer voient des 
lettres de leur Alphabet à cet ufage > que 
parce que ces lettres étoient en même 
tems les chiffres de leur arithmétique ^ 
au lieu que les caraôeres de notre Alpha- 
bet ne portant point communément avec 
^ux les idées de nombre , ni de rapports ^ 
ne feroient pas, à beaucoup près^ fipro-^ 
près à les exprimer. 

Il ne faut pas s'étonner après cela fi 
Ton a tenté fi fouvent de fubftituer les 
chiffres aux notes de ta Mufîque; c'ctoit 
aflurément le fervice le plus importaut 

F3 
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que Ton eût pu rendre à cet Art , i! 
ceux qui Tont entrepris avoient eu la pa^ 
tience ou les lumières néceffaires pour 
embraffer un fyftême général dans toute 
fon étendue. Le grand nombre de tenta- 
tives qu'on a faites fur ce point , fait voir 
qu'on fent depuis long-tems les déf9uts des 
caraâeres établis. Mais il fait voir encore 
qu'il eift bien plus aifé de les appercevoir 
que de les corriger ; feut-il conclure de-là' 
que la chofe eft impoflible ? 

Nous voilà donc déjà déterminés fur le 
choix des caraÔeres ; il .e& queflion maint- 
tenant de réfléchir fur la meilleure ma* 
niere de les appliquer. Il efl fur que cela 
demande quelque foin : car s'il n'étoit 
queflion que d'exprimer tous les fons par 
autant de chiffres différens , il n'y auroit 
pas-là grande difficulté : mais auffi n'y au^ 
roit-il pas non plus grand mérite , & ce 
feroit ramener dans la Mufique une confus 
(ion encbre pire que celle qui naît de la 
pofition des notes. 

Pour m'éloigner le moins qu'il eft pof- 
fible de l'efprit de la méthode ordinaire , 
îe ne ferai d'abord attention qu'au cla- 
yier naturel, c'eft-à-dire, aux touches 
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boires de TOrgue & du Clavecin , réfer- 
vant pour les autres des figues d'altérar 
tion fembjables^ â ceux qui fe pratiqueSf 
communément. Ou plutôt, pour me fixer 
par ime idée plus univerfelle , je confidé- 
rerai feulement le progrès &.le rapport 
des fons affe^és au mode majeur > faii^nt 
abftraûion à la , modulation & aux <han- 
gemens de , ton > bien fiir qu'en iàifant 
régulièrement rapplicatîon de mes carac- 
tères , la fécondité de mon principe, fufiirii 
à tout. ^ 

De phis : comme toute détendue dtt 
clavier n'efl: qu'une fuite de plufieurs ocr 
taves redoublées, je me çontepterai d*en 
confidérer une à part , & je chercheraî 
enfuite urî moyen d'appliquer fuccefliver 
ment à toutes ,le^ mêmes carafteres que 
j'aurai afFeÔés aux fons de celle-ci. . Parp 
là , je me conformerai à la fois à Tufage 
qui donne les mêmes noms aux notes cprr 
refpondantes des diâiérentes oâaves, à 
mon oreille qui fe plaît à en confondre 
les fons , à la raifon qui me fait voir les 
mêmes^apports multipliés entre les nom- 
bres qui les expriment ; & enfin , je 
corrigerai . un des grands défaïus de la 

F 4 
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Mu£<]ue ordinaire 9 qui eu d'anéan&r pa^ 
nnç pofition vicieufe l'analQgie & la re& 
femblaaçe qui doit toujours fe trouver 
entre les difiiérentes oâaves^ 

Il y et deux manières de conûdérer les 
fon^ ^ les rapports qu'ils ont entr'eux ; 
Tune , par leur génération > c'eft-à-dire » 
par les difFérentes longueurs des cordes 
eu des tuyaux qui les font entendre; 6s 
Vautre , par les intervalles qui les (épa^ 
fent du grave à Taigu. 

A regard de la première , elle ne fau^ 
roit être de nulle conféquence dans i'éta« 
bliâement de nos fignes ; foit parce qu'il 
faudroit de trop grands nombres pour les 
exprimer ; foit enfin , {^rce que de tels 
nombres ne font de nul avantage pour la 
facilité de l'intonation , qui doit être ici 
lîotre grand objet. 

Au contraire , la féconde manière de 
coniidérer les fons par leurs intervalles , 
renferme un nombre infini d'utilités : c'efl 
fur elle qu'eft fondé le fyflême de la po* 
fition , tel qu'il efl pratiqué aâuellement. 
Il eft vrai que y fuivant ce fyflême , les 
Ilotes n'ayant rien en elles-mêmes , ni dans 
l'efpaçç qui les fépare , qui vous indique 
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clairement le genre de Tinteryalle , il ùl\x% 
anoner un tems infini ayant que d^avoîr 
9LC<pxis toute l'habitude néceflaire pour le 
reconnoitre au premier coup-d'œil, Mais 
comme ce défeut vient uniquement du 
mauvais choix des fignes, on rfeti peut 
riôn conclure contre le principe fur lequel 
ils font établis , & Ton verra bientôt 
comment , au contraire , on tire d^ ce 
principe tous les avantages qui peuvem: 
rendre Tintonation aifée à apprendre & k 
pratiquer* 

Prenant ut pour ce fon fonâamental , 
auquel tous les autres doivent fe rapporter 
& l'exprimant par le chiffre i , nous au* 
rons à fa fuite Texpreilion des fept fons 
naturels , ut^ re , mi ^ fa y fol , la ^ fi ^ 
par les fept chiffres, 1,1,394,5,6,7; 
de 6çon que tant que le chant roulera 
dans rétendue de ces fept fons , il Aifiira 
de les noter chacun par fon chifire coi> 
refpondant, pour les exprimer tous fans 
équivoque. 

Il eil évident que cette manière de 
noter , conferve pleinement l'avantage fi 
vanté de la pofition : car , vous connoiflez 

à Tœil; auâi clairement qu'il eil poffi- 
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ble 9 il un fon eâ plus haut ou jplus hsii 
qu'un autre ; vous voyez par&itement 
qu'il feut monter pour aller de l'i au 5 ^ 
& qu'il fiiut defcendre pour aller du 4 
au 1 : cela ne ibufFre pas la moindre 
répliqué. 

Mais je ne m'étendrai pas ici fur cet 
article ^ & )e me contenterai ^de toucher» 
à la fin de cet Ouvrage , les principales 
réflexions qui naiflent de la comparaifon 
des deux méthodes ; û l'on fuit mon 
projet avec quelque attention, elles fd 
préfenteront d'elles-mêmes à chaque inf- 
tant 9 &, en laiflantà mes Leâeurs le plaifir 
de me prévenir, j'efpere de me procurer 
la gloire d'avoir penfé comme eux. 

Les fept premiers chiffres* ainii difpo- 
fés , marqueront , outre les degrés de 
leurs intervalles ^ celui que chaque fon 
occupe à l'égard du fon fondamental uc , 
de feçon qu'il n eft aucun intervalle dont 
TexprefSon par chiffres ne vous préfente 
un double rapport , le premier , entrç 
les deux fons qui le compofent , ôç le 
fécond , entre chacun d'eux & le fgn fonr 
damental. 

Soit donc établi que le chiffre i s'ap-^ 
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jjiellera toujours 2//^ i , s'appellera toujours 
^^ * 3 9 toujours mi y &c* conformément à 
Tordre fuivant» 

^9^9 3 i 4 j 5 » ^9 7- 

t^iT, re , mi y fa y fol , la y fi* 

Mais quand il efl queftion de fortir de 
cette étendue , pour pafTer dans d'autres 
oftaves, alors cela forme une nouvelle 
difficulté ; car il faut néceflairement mul- 
tiplier les chiffres, ou fuppléer à cela 
par quelque nouveau figne qui déter- 
mine l'oâave oîi Ton chante y autrement 
l'a/ d'en - haut étant écrit i , auffi-bien 
que Ti^/ d'en-has , le.Muiicien ne pourroi( 
éviter de les confondre , & l'équivoque 
auroit lieu néceflairement» 

C'eft ici le cas où la pofition peut 
être admife y avec tous les avantages qu'ellç 
a dans la Mufique ordinaire y fans en cou* 
ferver ni les embarras y ni Is difficulté. 
EtablifTons une ligne horizontale , fur 
laquelle nous difpoferons toutes les notes 
renfermées dans la même oâave y c'eft^ 
à-dire , depuis & compris Vut d'en - bas 
jufqu'à celui 4'en*haut exclufiyement. Faut- 
il pafler dans l'oâave qui commence à 
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Vut dVn-haut î Nous placerons nos chift^ 
frcs au-deflus de la ligne. Voulons-nous 9 
au contraire , pafTer dans l'oftave inférieure 
laquelle commence en defcondant par le 
Ji y qui fuit Vut pofé fur la ligne ? Alors 
nous les placerons au-deffous de la même 
ligne ; c*eft-à-dire , que la poittion qu*oi% 
t& contraint de changer à chaque degré 
dans la Mufique ordinaire , ne chan« 

ê 

géra dans la mienne qu'à chaque oc« 
tave y &c aura y par conféquent y ûx fois 
moins de combinaiibns. (f^oye^ la Planche > 
Exemple i.) 

Après ce premier ar, je defcends aiiy^f 
de l'oftave inférieure : je reviens à mo» 
m y &Cy après avoir Êiit le mi &c le foâ 
de la même oâave, je paffe à Vut d'en, 
haut, c*efl:-à-dire, à Vut qui commence 
l'oftave fupérieure ; Je rcdefcends enfuite 
jufqii'auyî?/ d'en-bas par lequel je reviens 
finir à mon^premier ui^ 

Vous pouvez voir dans ces exemples 
{voy€i la PI. Ex. I & 2.) comment le 
progrès de la voix eft toujours annoncé 
aux yeux , ou par les différentes valeurs 
des chiffres , s'ils font de la même oôave , 
ou par leurs différentes pointions y û leurs 
oftaves font différentes* 
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Cette mécanique eft fi fimple qu'on la 
conçoit du premier regard , & la pratique^ 
en eft la chofe du monde la plus aifée* 
Avec une feule ligne vous modulez dans 
retendue de trois oâaves , & s*il fe trou- 
voit que vous voulufîiez pafler encore 
au-delà , ce qui n'arrivera gueres dans 
une Mufique fage , vous avez toujours 
la liberté d'ajouter des lignes accidentelles 
en^haut & en-bas ^ comme dans la Mu' 
fique ordinaire y avec la différence que 
dans celle-ci il faut onze lignes pour trois 
oûaves , tandis qu'il n'en feut qu'une dans 
la mienne , & que je puis exprimer l'é* 
tendue de cinq , fix , & près des fept oôa* 
ves, c'eft' à-dire, beaucoup plus que n'a 
d'étendue le grand clavier , avec trois 
lignes feulement. 

Il ne faut pas confondre la pofition ^ 
telle que ma méthode l'adopte ; avec celle 
qui fe pratique dans la Mufique ordi- 
naire : les principes en font tout diffé* 
rens* La Mufique ordinaire n'a en vue 
que de vous indiquer des intervalles & 
de difpofer en quelque 6çon vos orga- 
nes , par l'afpêâ du plus grand ou moin* 
dre éloignemeat des notes ^ ùm s'embar^ 
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tafler de difiinguer aflez bien le genre dé 
<e$ intervalles ^ ni le degré de cet éloigne* 
tnent ^ pour en rendre la connoiflance 
indépendante de Phabitude. Au contraire , la 
connoiflance des intervalles qui Eût pro- 
prement le fond de la fcience du Mufi^^ 
cien m'a paru un point û important, que 
j'ai cru en devoir faire 1- objet eflentiel 
de ma méthode. L'explication fuivante 
montre comment on parvient par mes 
caraâeres à déterminer tous le^ intervalles 
poflibles par leurs genres & par leurs 
noms , fans autre peine que celle de lire 
une fois ces remarques. 

Nous diftinguons d'abord les intervalles 
en direôs & renverfés , & les uns & 
les autres encore en fimples & redoublés; 

Je vais définir chacun de ces intervalles 
confidéré dans mon fyflême. 

L'intervalle direft eft celui qui eft com- 
pris entre deux fons , dont les chiffres 
font d^accord avec le progrès , c'èft-à-dire , 
que le fon le plus haut doit avoir aufli le 
plus grand chiffre , & le fon le plus 
bas , le chiffre le plus petit. ( f^oyei la pU 
Exemp. }. ) 

L'intervalle renverfé efl celui dont le 
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jprogrès eft contrarié par les chiffres, c'eft- 
à-dire que fi l'intervalle monte , le fécond 
chiffre eft le plus petit , & fi Tintervalle 
defcend , le fécond chiffre eft U plus grand* 
[Fbyei la pi. Ex. 4.) 

L'intervalle fimple eft celui qui ne paffe 
pas rétendue d'une oftave. {Foyci ^^ pl* 
Ex. 5.) 

L'intervalle redoublé eft celui ^i paffe 
l'étendue d'une ofltave. Il eft toujours 
la réplique d'un intervalle fimple. (^f^oye^ 
Exemple 6. ) 

Quand vous entrez d'une oâave dans 
la fuivante, c'eft-à-dire que vous paffez 
de la ligne au-deffus ou au-deffous d'elle,' 
ou vice-verfa , l'intervalle eft fimple s'il eft 
renverfé , mais s'il eft direô il fera toujours 
redoublé. 

Cette courte explication fuffit pour con- 
noître à fond le genre de tout intervalle 
pofiible. Il faut à préfent apprendre à en 
trouver le nom fur le champ. 

Tous les intervalles peuvent être con- 
fidérés comme formés des trois premiers 
intervalles fimples , qui font la féconde , 
la tierce , la quarte ; dont les complémens 
à l'oâave font la feptieme ^ la fixte & la 



quinte; à quoi, fi vous ajoutez cette o&sitii 
elle-même y vous aurez tous les iiiteryalles 
fimples fans exception. 

Pour trouver donc le nom dé tout 
intervalle fimple direâ ^il ne faut qu'ajout 
ter l'uitité à la différence des deux chiffres 
qtli Pexprimèftt. Soit y par exemple ^ cef 
intervalle I , S } la différence des deu^i 
chiffres efl 4 , à quoi ajotitant l'unité vous 
tvez ^ , c'eA-à-dire 9 la quinte pour le nom 
de cet intervalle ; il en feroit de même 
fi vous aviez eu 1 , 6 ; Ou 7 ^ 3 , 6ccé 
Soit cet autre intervalle 4 , 5 ; la diffé^ 
irence eft i ^ à quoi ajoutant Tunite 
vous avez ï , c'efi-à-dire y une fecondcf 
pour le nom de cet intervalle. La règle eu 
génétale* 

Si Pintervalle direÛ eft redoublé y après 
avoir procédé comme ci-devant y il faut 
ajouter 7 pour chaque oftave j & vous 
aurez encore très-exaâement le nom def 
Votre intervalle : par exemple y vous voyei 
déjà que -^^i .. ? , eft une tierce redou- 
blée , ajoutez donc 7 à 3 , & vous aurei 
îo , ç'eft-à-dire une dixième pour le nom 
de votre intervalle. 

Si riûtervalle eft renverfé , prenez It 

complémenl 
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complément du direâ , c'eft le nom de 
voire intervalle : ainii , parce que la fixte 
eà le complément de la tierce ; & que 
cet intervalle •— i"^ 9 eft une tierce ren- 
verse , je trouve que c'eft une fixte : fi 
de plus il eft redoublé, ajoutez -y au^ 
tant de fois 7 qu'il y a d'oûaves. Avec 
ce peu de règles , dans quelque cas 
que vous foyez , vous pouvez nom- 
mer fiir le champ & fans le moindre 
embarras quelque intervalle qu'on vous 
préfente. , 

Voyons donc , fur ce que je viens d*ex- 
pliquer, à quel point nous fommes par- 
venus dans l'art de folfier par la méthode 
que je propofe. 

D'abord toutes les notes font connues 
ians exception ; il n'a pas &llu bien de 
la peine pour retenir les .noms de fept 
caraôeres uniques , qui font les feuls 
dont on ait à charger fa mémoire pour 
l'exprcffion des fons; qu'on apprenne è 
les entonner jufie en montant & en 
defcendant, diatoniquement & par inter- 
valles , & nous voilà tout dHm coup 
débarrafies des difficultés de la pofition. 

A le bien prendre » la connoifiance des 
Mujîque. ♦ G 
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intervalles , par rapport à la nomination J 
n'eft pas d*une néceflité abfolue , pourvu 
qu'on connoifle bien le ton d'oîi Toii 
part , & qu'on fâche trouver celui oîi 
Ton va. On peut entonner exaâement 
Vut 6c le fa fans favoir qu'on feit une 
quarte : & furement cela feroit toujours 
bien moins héceflàire par ma méthode , 
que par la commune , oii la connoifTance 
nette & précife des ilotes ne peut fup* 
J)léer à celle des intervalles ; au lieu que 
dans la mienne , quand Tinter valle feroit 
inconnu , les deux notes qui le compo« 
fent feroient toujours évidentes , fans 
qu'on pût jamais s'y tromper dans quel- 
que ton & à quelque clef que l'on fut. 
Cependant tous les avantages fe trouvent 
ici tellement réunis , qu'au moyen de 
trois ou quatre obfervations très-fimples, 
' voilà mon Ecolier en état de nommer 
hardiment tout intervalle poffible , foit 
ïiir la même partie , foit en fautant de 
Tune à l'autre , & d'en favoir plus à cet 
égard dans une heure d'application , que 
des Muficiens de dix & douze ans de pra^ 
tique : car on doit remarquer , que les 
opérations dont je viens de parler fe font 



\ 
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tout d'un coup par l'efprit & avec une 
rapidité bien éloignée des longues grada* 
tions indifpenfables dans la Mufique or« 
dinaire y pour arriver à la connoiflànce 
des intervalles , & qu'enfin les règles fe- 
roient toujours préférables à l'habitude , 
foit pour la certitude , (bit pour la briè- 
veté 9 quand même elles ne feroient que 
produire le même effet* 

Mais ce n'eft rien d'être parvenu juf- 
qu'ici : il eft d'autres objets à confidérer 
& d'autres difficultés à furmonter. 

Quand j'ai ci-devant affeâé le nom d*ui 
au ion fondamental de la gamme naturelle; 
je n'ai fait que me conformer à refprit 
de la première inftitution du nom des 
notes 9 & à l'ufage général des Muficiens^ 
& quand j'ai dit que la fondamentale de 
chaque ton avoit le même droit de por- 
ter le nom d^ut que ce premier fon j à 
qui il n'eft affeâé par aucune propriété 
particulière , j'ai encore été autorifé par 
la pratique univerfelle de cette méthode, 
qu'on appelle tranfpofition , dans la Mu« 
fique vocale. 

Pour effacer tout fcnipule qu'on pour- 
roit concevoir à -cet égard ^ il faut expU« 

G % 
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quer ma penfée avec un peu plus à^éten^ 
due : le noin d'/tf doit-il être néceffaire- 
itient & toujours celui d*une touche fixe 
du clavier ^ ou doit - il au contraire être 
appliqué préférablement à la fondamen- 
tale de chaque ton ? c'eft la queftion qu'il 
s*agit de difcuter. 

A l'entendre énoncer de cette manière ^ 
on pourroit , peut - être , s'imaginer que 
ce n'eft ici qu'une queftion de mots. Ce* 
pendant elle influe trop dans la pratique 
pour être méprifëe : il s'agit n)oins des 
noms en eux-mêmes , que de déterminer 
les idées qu'on leur doit attacher , & fur 
lefquelles on n'a pas été trop bien d'ac« 
cord jufqu'ici. 

Demandez à une perfonne qui chante, 
ce que c'eft qu'un ,z^r , elle vous dira que 
c'eft le premier ton de la gamme : deman» 
dez la même chofe à un joueur d'inftru^ 
mens , il vous répondra que c'eft une telle 
touche de fon Violon ou de fon Clave- 
cin. Ils ont tous deux raifon ; ils s'accor- 
dent même en un fens , & s'accorderoient 
tout- à- fait , fi Tun ne fe repréfentoit pas ^ 
cette gamme comme mobile , & l'autre 
cet tu comme invariable. 
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Ptrifque Ton eft convenu d'un certaia 
fon à-pèu-prcs fixe pour y régler la por- 
tée des voix & le dià|>afon des inftru- 
imens , H faut que ce fon ait néceflaire!- 
jnent un nom, & un nom fixe comme 
ie fon qu'il exprime ; donnons « lui le 
iK>m àiut : j'y confens. Réglons enfuite 
iur ce nom-là tous ceux des difFérens fons 
de l'échelle générale , afin que nous puif- 
fions indiquer le rapport qu'ils ont avec 
lui & avec les différentes touches des 
inftnimens : j'y confens encore ; & jui* 
ques-là le Symphonifte a raifon. 

Mais ces fons auxquels nous venons 
de donner des noms , & ces touches qui 
les font entendre , font difpofés de telle 
manière qu'ils ont entr'eux & avec k 
touche ut certains rapports qui conftituent 
proprement ce qu'on appelle ton , & ce 
ton dont ut ^ la fondamentale eA celui 
que font entendre les touches noires de 
l'Orgue & du Clavecin quand on les joue 
dans un certain ordre » fans qu'il foit pof* 
fible Remployer toutes les mêmes tou- 
ches pour quelque autre ton dont . ut ne 
4eroit pas la, fondamentale , ni d'employer 
dans celui à^ut aucune des touches blan*: 

G 3 
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ches du clavier , lefquelles n'ont même 
aucun nom propre , & en prennent de 
<iifFérens j s'appellant tantôt dièfes & tan* 
tôt bémols fuivant les tons dans lefquels 
elles font employées. 

Or j quand on veut établir une autre 
fondamentale ^ il faut néceflairement faire 
un tel choix des fons qu'on veut em- 
ployer , qu'ils aient avec elle précifément 
les mêmes rapports que le rc ^ le mi , le 
fol ^ il tous les autres fons de la gamme 
naturelle avoient avec Vuu C'eft le cas 
où le Chanteur a droit de dire au Sym- 
phonifte : pourquoi ne vous fervez-vous 
pas des mêmes noms pour exprimer les 
mêmes rapports ? Au refte , je crois peu 
néceflkire de remarquer qu'il fàudroit tou^ 
jours déterminer la fondamentale par fon 
nom* naturel , & que c'eft feulement après 
cette détermination qu^elle prendroit le 
nom ê^ut. 

Il eft vrai qu'en afFeâant toujours les 
mêmes noms aux mêmes touches de l'inP- 
trument & aux mêmes notes de h Mu» 
iique, il femble d'abord qu'on établit 
tan rapport plus direâ entre cette note 
£c cette touche y & que Tune excite plus 
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aifément Tidée^de l'autre , qu*on ne feroit 
en cherchant toujours une égalité de rap- 
port entre les chiffres des notes & Iç 
chiffre fondamental d'un côté ; & de Tau- 
Ire , entre le fon fondamental & les tou- 
ches de rinftrument. 

On peut voir que je ne tâche pas 
d'énerver la force de l'objeâion ; oferai-j^ 
me flatter à mon tour y que les préjugés 
n'ôteropt rien à celle de mes réponfes ? 

D'abord y je remarquerai que le rap- 
port fixé par Les mêmes noms entré les 
touches de rinûruinent & les notes de 
la Mufi,que ^ a bien de$ exceptions .& des 
difficultés auxquelles on ne fait pas ^ tou- 
jours affez d'atte;ition. % 

Nous arons trois clefs dans la Mufi- 
que 9 & cies trois clefs ont huit pofitions ^ 
ainû , fuivant ces , ^î^^rejnte;? pofitions , 
voilà huit touches différentes pour la 
même pofition,^ &;huit pofitions poui" 
la même touche »& ppur chaque itouchç 
de l'inilrument : il eft certain que cette 
p^ti^iplication d'idées nuit ^ |eur netter 
tk\ il y a même^ bien des Symphpi^iftes 
qjii ne les poffédent jamais toutes à un cer*- 
taio point I quoiquje toutes les» huit cle& 

G4 
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foient d'ufage fur plufieurs inflrumeos; 
Mais renfermons - nous dans Texamen 
de ce qui arrive fur une feule clef. On 
s'imagine que la même note doit tou- 
jours exprimer l'idée de la même tou- 
cne , *& cependant cela e& très-âux : car' 
par àes accidens fort communs , caufés 
par les dièfes & les bémols , il arrive à 
tout moment , non^feulement que la note 
Ji devient la touche ut , que la note mi 
devient la touche fa & réciproquement, 
mais encore qu'une note diéféè à la def 
ôc diéfée par accident^ monte d'un ton 
tout entier , qu^un fa devient un fol , un 
m , un re ^ &c. Et qu'au contraire par 
un double bémol , un mi deviendra un 
re , un ^ un la y & ainfi des autres^ 
Où en eft donc la précifion de nos idées ? 
Quoi \ je vois un fil & il faut que je 
touche un la ! Eft-ce là ce rapport fi 
jufte , fi vanté , auquel oh veut facrifier 
celui de la modulation ? 
- Je ne nie pas cependant quHl n'y ait 
quelques chofe de très - ingénieux ^ dans 
l'invention des accidens ajoutés à la clef 
pour indiquer , non pas les difFérens toris^ 
car ils rie font pas toujours connus par-f; 
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là, mais les différentes altérations qu'ils < 
caufent. Ils n'expliquent pas mal la théo- 
rie des progreffions , c efl dommage qu^ils 
i&flent acheter fi cher cet avantage par 
la peine qu'ils domient dans la pratique 
du chant & des inftrumens. Que me fert, 
à moi, de favoir qu'un tel demi- ton a 
changé* de place, & que de- là on Ta 
tranfporté là pour en faire une note fen- 
fible , une quatrième ou une fixieme 
note ; fi d'ailleurs je ne puis venir à bout 
de l'exécuter fans me donner la torture , 
& s'il faut que je me fouvienne exac- 
tement de ces cinq dièfes ou de ces cinq 
bémols pour les appliquer à toutes les 
notes que je trouverai ftir les mêmes po- 
fitions ou à l'pftave , & cela précifé- 
ment dans le tems que l'exécution de- 
vient la plus embarraffante.par la diffi- 
cidté particulière de i'inftrument ? Mais 
ne nous imaginons pas que les Muficiens 
fe donnent cette peine dans la pratique ; 
ils fuivent une autre route bien plus 
commode , & il n'y a pas un habile 
homme parmi eux qui , après avoir pré- 
ludé dans le ton oîi il doit jouer, ne 
fkfle plus d'attention aU degré du ton où 
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il fe trouve & dont il connoît la pro* 
greilîon ^ qu'au dièfe ou au bémol qui 
l'affeae. 

En général , ce qu'on appelle chanter 
& exécuter au naturel eft , peut-être , ce 
"«{u'it y a de plus mal imaginé dans la 
Mufîque : car fi les noms des notes ont 
quelque utilité réelle , ce ne pf ut être 
que pour exprimer certains rapports , 
certaines affeâions déterminées dans les 
progreffions des fons. Or, dès que le 
ton change ^ les rapports des fons & la 
progrefllon changeant auffi^ta raifon dit* 
qu'U faut de même changer les noms 
des notes en les rapportant par analo« 
gie <(iu nouveau ton, fans quoi Ton ren- 
verfe le fens des noms & l'on ate aux 
mots le feul avantage qu'ils puiflent avoir , 
qui efl: d'exciter d'autres idées avec cel- 
les des fons. Le paffa^e du mi au fa ou 
du^ à l'itf y excite naturellement dans 
Tefprit du Muficien l'idée du demi-ton. 
Cependant ^ fi l'on efl dans le ton de jf 
ou dans celui de mi ^ l'intervalle d\x Ji k 
Vutj ou du mi au ^ efl toujours d'un ton 
& jamais d'un demi-ton. Donc ^ a u lieu 
de leur confèrver d^ noms qui trompent 
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l'efprit & qui choquent Toreille exercée 
par une différente habitude , il eft impor- 
tant de leur en appliquer d'autres dont 
le fens connu ne foit point contradiâaire^ 
& annonce les intervî^Ues quMls doivent 
exprimer. Or , tous les rapports des fons 
du fyftême diatonique fe trouvent expri*- 
mes dans le majeur tant en montant qu'en 
defcendant , dans Toftave comprife entre 
deux ut y fuivant Tordre naturel , & dans 
le mineur , dans Toâave comprife entre 
deux la fuivant le même ordre en def- 
cendant feulement , car en montant le 
mode mineur eft affujetti à des afFeôions 
différentes qui préfentent de nouvelles ré- 
flexions pour la théorie , lefquelles ne 
font pas aujourd'hui de mon fuj^t, & 
qui ne font rien au fyftême que je piro- 
pofe. 

Je ne difconviens pas qu'à l'égard des 
înftrumens ma méthode ne s'écarte beau- 
coup de l'efprit de la méthode ordinaire : 
mais comme je ne croîs pas la méthode 
ordinaire extrêmement cftimable , & que 
je crois même d'en démontrer les dé&uts , 
il faudroit toujours avant que 3e me con-* 
damner par-là ^ fe mettre en état de me 
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convaincre , non pas de la différence ; 
mais du défavantage de la mienne. 

Continuons d'en expliquer la mécanî- 
cpie. Je reconnois dans la Mufique douze 
fons ou cordes originales ^ Tun defquels 
eft le Cfol ut qui fert de fondement à la 
gamme naturelle : prendre un des autres 
. fons pour fondamental , c'eft lui attribuer 
toutes les propriétés de }^ut ; c*eft pro- 
prement tranfpofer la gamme naturelle 
plus haut ou plus bas de tant de degrés. 
Pour déterminer ce fon fondamental , je 
me fers du mot correfpondant , c'eft-à- 
' dire ^ du yo/ , du re ^ 6m la y &c. & je 
récris à la marge au haut de Tair que je 
veux noter : alors ce fol ou ce rt 'qu'on 
peut «ppeller la clef, devient ut , & fer- 
vant de ' fondement à un nouveau ton & 
à une nouvelle gamme , toutes les notes 
du Clavier lui deviennent relatives , & 
ce n*eft alors qu'en vertu du rapport 
qu'elles ont ^ avec ce fon fondamental , 
qu'elles peuvent être employées. 

C'eft-là , quoiqu'on en puiffe dire , le 
vrai principe auquel il faut s'attacher dans 
la compofition y dans le prélude , & dans 
le Chant i & û vous prétendez confer- 
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ver aux notes leurs noms naturels , il 
faut néceiTairement que vous les confia 
dériez tout à la fois fous une dottble re<* 
lation y fa voir, par rapport dia C fol ut 
& à la gamme naturelle , & par rapport 
au fpn fondamental particulier , fur lequel 
vous êtes . contraint d'en régler le progrès 
& les altérations. Il n'y a qu'un ignorant 
qui joue des àikff!^ & des bémols fans 
penfer au ton dans lequel il efl ; alors , 
Dieu fait quelle juflefie il peut y avoir dans 
fon jeu! 

Pour former donc un élevé fuivant ma 
méthode, je parle de l'inflrument , car 
poi^ le Chant la chofe eft fi aifée qu'il 
feroit fuperflu de s'y arr^er ; il faut 
d'abord lui apprendre à connoître & à 
toucher par leur nom naturel , c'eft- à- 
éire , fur la clef à^ut , toutes les tou- 
ches de fon infiniment. Ces premiers 
noms ' lui doivent fervir de règle pour 
trouver enfiiite Jes autres fondamenta-* 
les, & toutes les modulations poilibles 
des tons majeurs auxquels feul il fufHt 
de faire attention , conune je l'expliquerai 
bientôt. 

Je viens cnfuite à la def yi/, & aprè^ 
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lui avoir fait toucher le fol , je Tavertis 
que et fol devenant la fondamentale du 
ton y do'it alors s'appeller ut^ & je lui fais 
parcourir fur cet ut toute la gamme na- 
turelle en*haut & en*bas fuivant l'étendue 
de fon infiniment: comme il y aura quel- 
que différence dans la touche ou dans 
la difpofition des doigts à caufe du demi- 
ton tranfpofé , je la li#ferai remarquer. 
Après l'avoir exercé quelque tems fur ces 
deux tonS) je l'amènerai à la clef re^ & 
lui faifant appeller ut le re naturel , je 
lui hïs recommencer fur cet ut une nou- 
velle gamme , & parcourant ainfi toutes 
les fondamentales de quinte en quinte, 
il fè trouvera enfin dans le cas d'avoir 
préludé en mode majeur fur les douze 
cordes du fyflême chromatique , & de 
connoitre parfaitement le rapport & 1% 
affeâions différentes de toutes les touches 
de fon infiniment ^ fur chacun de ces douze 
différens tons. % 

Alors je lui mets de la Mufique aifée 
entre les mains. La clef lui montre quelle 
touche doit prendre la dénomination dW , 
& comme il a appris à trouver le mi & 
le folf &€• c*€ft-à-dire , la tierce majeure 
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& la quinte , &c. fur cette fondamentale ^ 
un 3 & un 5 font bientôt pour lui des 
fighes familiers j & fi les mouvemens lui 
étoient connus & que Tinflrument nfeût 
pas fes difficultés particulières > il feroit 
dès-lors en état d'exécuter à livre ou- 
vert toute forte de Mufiqué for tous les 
tons & fur toutes les clefs. Mais avant 
que d'en dire davantage for cet article ^ 
il faut achever d'expliquer la partie qui 
regarde Texprefllon des fons. 

A l'égard du mode mineur , f ai déjà 
remarqué que la nature ne nous Favoit 
point enfeigné direôement. Peut-être 
vient- il d'une fuite de la progreffion dont 
î'ai parlé dans l'expérience des tuyaux^ 
oîi l'on trouve qu'à la quatrième quinte 
cet ut qui avoit fervi de fondement à 
l'opération , jfeit une tierce mineure avec 
le la qui eft alors le ion fondamentaU 
Peut-être eft-ce auffi de-là que naît cette 
grande correfpondance entre le mode ma- 
jeur ut^Xe mode mineur de fkfixieme no* 
te, & réciproquement entre le mode mi- 
neur la & le mode majeur de fa médiante. 
De plus ; la progreffion des fons affec* 
tés au mode mineur eft précifément la 
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même qui fe trouve dans l'oâavc com^ 
prife entre deux la , puifque , fuivant 
Monfieur Rameau , il eft eflentiel au 
mode mineur d'avoir fa tierce & fa 
fixte mineures , & qu'il n'y a que cette 
oâave oh , tous les autres fons étant 
ordonnés comme ils doivent l'être 9 la 
tierce & la fixte fe trouvent mineures 
naturellement. 

Prenant donc la pour le nom de la 
tonique des tons mineurs, & l'exprimant 
par le chiffre 6, je laifferai toujours à fa 
médiante ut le privilège d'être , non pas 
tonique , mais fondamentale caraâérifli-* 
que ; je me conformerai en cela à la na* 
ture qui ne nous &it point connoître de 
fondamentale proprement dite dans les 
tons mineurs , & je conièrverai à la fois 
l'uniformité dans les noms des notes &C 
dans les chiffres qui les expriment , &: 
l'analogie qui fe trouve entre les modes 
majeur & mineur pris fur les deux cordes 
ut&cla. 

Mais cet ut qui pa^ la tranfpofîtion doit 
toujours être le nom de la tonique dans 
les tons majeurs 9 & celui de la médiante 
dans les tons mineurs , peut , par con-« 

iequent 
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tèi^\€nt -^ €tre \kh fûif chacune des douîe 
tordes du fyftème thtùmatique i & pour 
la dëfïgrier i 3 fuffira dé mettre à la marge 
le nom dé cette coràe prife fur le clavier 
tdanà l'ordre niaturel. Oh voit par4à tjUe 
■fi le Chant eft danis lé ton à^ut majeur 
bu de ^a Wineui- ^ il faudra écrire M à 
là ihâVge ; fi le Chant eÔ dans le ton 
de rè "majeur où dey? mineuî* , il faut 
écrire n à la marge ; pour le ton dé 
yni majeur ou à*ut dièfe mineur j on écriira 
jwi à.lâ marge, & ^infi de fuite ; c'eft- 
à-dire \ que h, note écrite à la marge ^ 
bu la clef défigne précisément la touché 
tfu clavier iqui doit s'iappcUer ui , & pair 
conféquent être tonique dans le ton ttia- 
jèur i médiante cians le mineur ^ Ibri- 
damentale dans toiis les deux : fur quoi 
i*on remarquera qiie j'ai toujours appelle 
cet Ut fondamentale & non paâ tonique ^ 
jtarce qu'elle ne l'eft'qùe dan^ lés toni 
majeurs , niais qu'elle ïèrt également de 
jfondement à la relation & au nom de^l 
hbtes, & même aux différentes oftaveè 
dans l'un Se l'autre mode : mais à kr 
bien prendre ^ la connoifîance <fe cette 
tlef n'eô d'ufage que pour les mflrUi»eiis p 
Mujîqîu, ^ H 
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& ceux qui chanteat n'on jamais befoîiî 
^Y faire attention. • 

Il fuit de-là que la même clef fous le 
même nom ^ut ^ défigne cependant , deux 
tons différens , favoir , le majeur dont 
elle eft tonique & le mineur dont elle 
cft médiante , & dont , par conféquent , 
la tonique eft une tierce au-deffous d'elle. 
Il fuit encore que les mêmes noms des 
notes & les notes afFeftées de la même 
manière 9 du moins en descendant, fervent 
également pour Tun & l'autre mode , de 
forte que non-feulement on n'a pas be- 
{oin de Élire une étude particulière des. 
modes mineurs ; mais que même on fe- 
Toit à la rigueur difpenfé de^ les con- 
noître , les rapports exprimés par les mê- 
mes chiffres n'étant point difFérens, quand 
la fondamentale eft tonique , que quand 
elle eft médiante : cependant pour l'évi- 
dence du ton ,& potir la facilité du pré-. 
Uide, on écrira la clef tout fimplement 
^uand elle fera tonique , & quand elle 
fera médiante on ajoutera au-deffous d'elle, 
une petite ligne horizontale. ( Foy^i la 
pLEx.7.&8. ) 
^ Il ÙM parler à préfent des changemens^ 
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àt ton : mais comme les altérations aces» 
dentelles des foiis s'y préfentent fouvent > 
& qu'elles ont toujours lieu dans le 
mode mineur , en montant de la domi;- 
nante à la tonique ^ je dois auparavant 
en expliquer les lignes» 

Le dièie s'exprime par une petite lignt 
oblique , qui croife la note en montait 
de gauche à droite , fol dièfe , par exem* 
pie , s'exprime ainfi ^ «f » Fa dièfe ainfl^ 4. 
Le bémol s'exprime auflî par une fembla^ 
ble ligne qui croife la ligne en defcei^ 
danf ) ^ 9 ^ ) & ces iignes , plus fimpks 
que ceux qui font en ufage , fervent en- 
core à montrer à l'œil le genre d'altéra« 
tion qu'ils caufent. 

Pour le bécarre • il n'eft devenu né- 
ceflaire que par le mauvais choix du dièfe 
êc du bémol , parce qu'étant des carac-» 
teres féparés des notes qu'ils altèrent ,^ 
s'il s'en trouve plufieurs de fuite, fous 
Tun ou l'autre de ces fignes , on ne peut 
jamais diâinguer celles qui doivent être 
afFeâées de celles, qui ne Je. doivent pas^ 
fans fe fervir. du bécarreé Mais comme 
par mon fyftême , le figne de Taltérajion, 
outre la {implicite de ùl figure , a çncote 
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l'avantage d'être toujours inhérent à là 

note altérée j il eft clair que toutes celles 

au^fquelles oh ne k verra point , devront 

être exécutées au ton naturel qu'elles 

doivent avoir fur la fondamentale bîi Ton 

eft. Je retranche donc le bécarre comme 

inutile , Ôt je le îeti-anche encoure conune 

équivoque , puifqu'il eft commun de te 

"trouver employé en deux fenis tout op* 

pofés ^ car les uns s'en fervent pour ôter 

raltérâtiôn caUféé pur les fignes de la clef^ 

*& les autres , au contraire ^ pour remet** 

'tre la note au ton qu'elle doit avoir cou* 

Tforméinent à ces mêmes fignes* 

A l'égard des changemens de foii, foit 
jpour paffer du majeUr au mineur ^ ou 
dSine tonique à ime autre, il pourroit 
iuMre de changer la clef: mais comme il 
eft extrêmement avantageux de ne point 
'tendre la cOnnoiffance de cette clef nécef- 
faireà ceux qui chantent , & que, d'ail- 
leurs , il feudroit une certaine habitude 
pour trouver facilemehl le rapport d'une 
clef à l'autre , voici la précaution qu'il y 
* feut ajouter. Il n'eft queÔion que d'expri* 
tnér la première note de ce changement^ 
•ie'maniere à repréfenter ce qu'elle étoit 
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4ans le ton tfoîi Ton fort , & ce qu*eUe 
cft dans celui oii Von entre. Pour çeU ^ 
jj'écris d'abord cette première note entrer 
deux doubles lignes perpendiculaires par 
le cWfFre -qui la repréfente dans le ton^ 
précédent , ajoutant au - deîîus décile 1^ 
clef ou le nom de la fondamentale du ton 
oU l'*on ya entrer : j'écris enfuite cette, 
tnême note par le chiffre qui Texprime 
dans le' ton qu'elle commence* De fort^ 
qu'eu é^BxdÀ la fuite du Chant , le pttç^ 
xj^içr chiffre indique le ton de la np^e 5^ 
^ le feqond fert à en trouver le nom. 
. Vous voyez ( pi. Ex. 9. ) n^n-feulemeni. 
que dn ton de fil vous paffez dansi celui 
À^u£ , mais, que la njote fa du ton précé» 
dent eft la même que la note ^m^ qui fe 
tjrouve la première dans celui où yoiis 

1. 

entrez». 

. . ... « 

. Dans cçt autre eijcemple > ( ^<?x^^ Ex^ 
10,) la première note «r du premier chan- 
gement ieroit le .mi bémol du mode pré-^ 
cèdent ^ & la première note mi du ièçond^ 
changement feroit Vux. dièfe du mode pré-» 
cèdent V comparaison très-commode pour 
les voix & même pour les inftrumens » 
lefqùets.ont de plus l'avantage du chan-«. 

Hj 
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gement de clef. On y peut remarquer 
auflî que dansr les changemens de mode, 
la fondamentale change toujours , quoi- 
que la tonique refte la même ; ce qui 
dépend des règles que j'ai expliquées ci- 
devant. 

Il refte dans; l'étendue du clavier une 
difficulté dont il eft tems de parler. Il ne 
ftiffit pas de connoître le progrès affeâé 
à chaque mode , la fondamentale qui lui 
eft propre , fi cette fondamentale eft toni- 
que oij' médiante / ni enfin de la favoir 
rapporter à la place qui lui convient , 
dans rétendue de la gamme naturelle ; 
mais il faut encore favoir à qiiellé oôave, 
& en un mot à quelle touche précife du 
clavier elle doit appartenir. 
*^ Le grand clavier ordinaire a cinq oâa- 
ves d'étendue , & je m'y bornerai pour 
cette explication , en remarquant feule- 
ment qu'on éft toujours libre dé fe pro- 
longer de part& d'autre tout* auffi loin 
qu'on voudra , fans rendre la note plus 
difFufè ni plus incommode. 

Suppofons donc que je fois à la clef 
$ut , c'eft-à-dire au fôn Sut majeur , ou 
de Aï mineur qui conftitue le clavier lià* 
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tùreî. Le clavier fé trouvé alorç* difpofe 
de forte que depuis lé. premier «r d'éii- 
bas jufqu^au dernier ï^it cferi - haut , je 
trouve qiiâtré oôàves eomptetés outre le* 
deux portions qiii reftent en haut & en 
bas entré Vût & le fd , qui termine lé cla-, 
Vier de part & d autre. 
' Tàppélle À , la premiers oftave côm- 
jprife entre Yut d'en - bas & le lliivant vers 
la droite , c'eft-à- Jirè , tout ce qui eft 
renfermé entre i & 7 inclufivément. J'ap- 
pelle B Poâave qui commence au fécond 
itf, comptant dé même vers la droite ; 
C la troîliéme , U la quatrième , &c. Jufr 
qu'à E , où commence' une cinquième 
côave qù'pn pbûfleroit plus haut fi Ton 
voulolt. A regard dé là portion d'en- bas 
qui commence" aii premier fa , & fe ter- 
mine au premier /?, comme elle eft irn^ 
p^/faite , rie' commençant point' par la 
fondamentale, nous l*àppeilerons Toôavç 
X ; & cette lettre. X fexvira dans toute 
forte dé tons', â defigner les notes qui 
refterbnt au bai^'du'^cîàvief ;au-iIéffous dé 
la première, tonique. 

•^ Su^pbforis què"je* veuille noter iih aîi* 
à la tlef' 'd'i^/ , c'eft - â - âîrè; au ton' d*ii 

H4 



imajeur 5^ ovi de fa, mineur ; j'écrîç m av| 
haut de la page à la marge j^ &f je le rends; 
inediante ou tçîiique , fui^jnt q^e j'y 
ajoute oiv npn la petite liçne horizontale* 
SacKant.ainfi quelle ÇQrde, 4oit êtrç la 
fondamentaje du too 3^ il n'eft plus' quef- 
tien que. de trduyjer ' dans laque}le.,d€$ 
çmq p6Vave,s jpulç. davantage le Chant 
que i'ai^ à-ejçprinier j^. & d'en éMreJ^ 
lettre au cprnmenceinent de^la lign^^fur 
laqi^^elle je place nies nçtes. Les deux ef- 
paces au-deffus & au-^deflbus repréfente-. 
3font les étage$, çontigus j^ §c ferviront 
Ç^our les not<es qijtï peuvent excédjéij eo, 
lia.ut ox^^n l^as ro.ôaye^r^prçfentée par^ 
la lettre que. j'ai ipife au. cpmjpajçnceçient 
de. la ligne. J'ai .déjà remarqvid q\fe fi Iç. 
Ghçnt fe trouyoit afles^ bigarre pour paffeç. 
cette étendue ,, on feroît; toujours librgL 
d'ajouter une ligne çn haut ou en bas, ce. 
q.ui peut quelquefois avoir li^u jpoujc lei^ 
inûrumens» 

: Mais comme les oftayes fe cpmptçnt 
toujours d'unç fondamentale à Taytre , ôp 
que ces fondamentales font 4îir<ér6flt€s. ^ 
fuivant les diâ!érens tons où Ton éft» 
les. pâaves fe preiment auffi jiir . diffcri' 
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fens dc^és^ & font , tantôt plus hmr 
tes ou plus feaifes ^ fuivant que leur 
ibadamentalç eft éloignée éix Ç fol iUf 
çatùrel. 

Pour tepréfenter clairement cette mé? 
camque,j'^i joint ici (f'byej^ la Planche) 
une table générale de tous les fons d^ 
clavier ^ ordonnés par rapport ;?iux douze 
cordes, du fyftême chromatique , prifesî 
fucceflivement pour fondamentales» 

On y voit d'une manière fimple & 
fenfihle le progrès des différens fons , 
par rapport au ton pu Ton eft. On verra 
9uffi par l'explication iuivante , comment 
çUe facilite la pratique ,:des inftruinens , 
au point de n'en faire qu'un jeu \ non-* 
feulement p^r rapport aux inftrumens à 
touches marquées , con^me le Bafibn ^ 
le Hautbois ,Ja Flûte, la Bafle-de-Viole j^ 
&ç le Clavecin , mais encore à l'égard di| 
Violon . du Violoncelle & de toute autre 
efpece fans e^cccptiop. . 

Cette tabfe çepréfente toute l'étenduq. 
du clavier 9 combiné fur les douze cor-* 
des t le. clavier naturel, oîi Dut conferve 
fon npïpir propre^ fe trouve ici au fixiem€[ 
^^g niairqi^é jar \^ne ^toile à chaque extré^ 



lei ims celui àe rc^ mi dans celui â'i^' 
^ dans celui de ^ ^ j^/ dans, celui de la ^^ 
ia eferns celui de fol y fi dans celui de fiu^ 
Ceft' toujours la même touchç > parce 
^qpe c*eft la même colonne y 8ç ç'eô la 
même oôave ^ parce que cette colonne 
cft renfennée entre les ipaêmes lignés 
oUiques. Donnons im exemple de h^ 
Êçon d*exprinjer le toi:r , Foôave & Isi 
louche Êuîs équivoque. (^<?y<r la PU 
Exemple ii.) 

Cet exemple eff à la clef de rr, il 
fiutdonç le rapporter au quatrième rang ^ 
répondant à la même clef ^ foâave B, mar- 
qpa^e iss^ la ligne y montre que l^ntervalle 
Êtpérieur dans lequel commence le cbam ^ 
lèçoTÀ à Toûave fupérieure C : . ainii la 
note y ^ marquée d^'un a . dan& la table ^ 
cft juflement celle qpi répond à la pre- 
imere de cet exemple. Ceci fviffit pour 
&îre entendre que dans chaque partie qq 
doit mettre fur le commenpemeot d^ la 
ligne ^ ta lettre cprrefppndante à Toâaye |^ 
dans laquelle le chant de cette p^e roule 
}e pivis y & que les efpaces qui ifont au«> 
deâus & au-deifous ^ feront pour les oc*-: 
laves fupérieure & i/iférieure^ 
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lLe$ lignes horizontales fervent à fépa- 
*er , de demi-tôn en demi-tôn , les diâ&- 
rentes ifondamèntûle^ , dont les no^s £ox& 
écrits à la drbî4îe de la table. 

Les lignes perpendiculaires mbiitrent 
^uê tïnites lie^ notes traverfées de la même 
ligne > 1* font toXij<^urs ^i\ine même 
touche > dont le nom naturel , £ elle 
tn a an , fe trouve au Tixieïne rang , & 
îes autres nfoms dans les autres t^n^s de 
la même colonne fliivant les difierens 
tons x>& Ton cÔ. Ces lignes perpendicu- 
laires font de deux fortes ; les unes «oi^ 
tes , qui fervent à montrer que les àxi!^ 
ftt$ qu^elles joignent répréfentent xmaè 
touché haïuriille, & les autres potituees^ 
Kfsà font pour ks toucKes blanches oa. 
altérées , de Êiçon qu'en quelque ton que 
l^onfoil^ on peut cdnnoîtfe fur le champ, 
par le iàoycn de cette table , tjuelks iont 
les notes qu'il faut altérer pour exécutei" 
lîans ce ton-là. 

Les clefs que voîiis voyet au cominfeii- 
cement ^ fervent à déterminer quelle noté 
doit porter le nom à* ut ^ & à marquer 
Je ton comme je Tai déjà dit; il y ea 
a cinq qui peuvent être doubles ^ parce 
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que le bémol. de la fupérieure marqfué 
i , 6l le dièfe de l'inférieure marqué 
dy produifent le même effet (*)* Il 
ne fera pas mal cependant de s^en tenir 
aux dénominations que j'ai choiiies , 8c 
qui, abilraâion faite de toute autre rai-^ 
fon, font du moins préférables y parce 
qu'elles font les plus ufitées« 

Il eft encore aifé , par le moyen de 
cette table , de marquer précifénaent Téten^ 
due de chaque partie , tant vocale qu'ini* 
• trumentale , & la place qu'elle occupera 
dans ces diiïerentes oâaves fuivant le ton 
oîi l'on fera. 

Je fuis convaincu qu'en fuivant exac- 
tement les principes que je viens d'ex- 
pliquer , il n'eft point de Chant qu'on nt 
foit en état de folfier en très -peu de 
lems , & de trouver de même fur quelque 
infiniment que ce foit , avec toute la 
.fecilité poflible. Rappelions un peu en 
détail ce que j'ai dit fur cet article. ^ , 
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( ♦ ) Ce n'eft qu'en vertu du tempérament que là même 
touche peut fervif de dièlé à l'une & de bémol à l'autre , 
puifque d'ailleurs , perfonue n'ignore que la fomme ùé 
dfiux demi-tous mineurs ne fauroit faire un ton. 
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Au lieu de commencer d'abord à faire 
exécuter machinalement des Airs à cet 
Ecolier ; au lieu de lui faire toucher , tan- 
tôt des dièfes , tantôt des bémols ^ fans 
c[ii'il puiffe conccfVoir pourquoi il le fait, 
que le premier foin du Maître foit de 
lui faire connoître à fond tous les fons de. 
fon înftrument , par rapport aux difFérens 
tons fur lefquels ils peuvent être pratiqués. 

Pour cela , après lui avoir appris les 
noms naturels de toutes les touches de. 
ion infiniment y il &ut lui préfenter un 
autre point de vue , & le rappeller à un 
principe général II connoît déjà tous les^ 
fons de Toâave fuivant l'échelle natu- 
relle , il efl queflion , à préfent , de lui en. 
faire faire Fanalyfe. Suppofons-le devant 
un Clavecin. Le clavier efl divifé en 
foixante & une touches : on lui expli- 
que que ces touches prifes fucceffive- 
Inent , & fans diflinâion de blanches ni 
de noires , expriment des fons qui , de 
gauche à droite, vont en s'élevant de 
demi-ton en demi-ton. Prenant la touche 
m pour fondement de notre opération , 
nous trouverons toutes les autres de 
l'échelle naturelle , difpofées à fon égard 
de la manière fuivante. 
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La deuxième note, re^ à tin ton ^iii« 
îtervalle vers la droite^ c'eil-à-dire , qu'il 
6ut làiflêr iine touché intermédiaire en^ 
ifte Vut Sz le re ; pour la diviiibh des deux 
dbni-tôns. 

La troiiieme, mi^ à un autre ton dû 
in^&c i deux tons dfe Vui , de forte qu'en- 
ire îe rè & le mi y il faut ehcore tiné 
kniche intermédiaire. 

La quatrième ffa^kim detiiî-ton du 
fm Sch detix tons &: demi de Yut : par 
tortfcquent ^ le fk èft là toucfie qui fuit 
lé mi immédiatement ^ fans en kifler au- 
cune entre-kïeux. 

La cinquième ^fol ^ à un ton du jfa ^ 
ik à trois tons & demi d^ Vut; il faut 
hifler une touche intermédiaire; 

La fixiemé j la^ k \ïn ton du fol y St 
à quatre tons & demi de Yuii. autre tbù- 
clie intermédiaire* 

La feptieme^yf, à" un ton du la^ St 
k cinq tons & demi de ViU ; autre tou- 
che intermédiaire. 

La huitième ^ ui d*en-haut f à demi- 
ton d\i Ji y &z à fix tons du premier uè 
iom elle kfk Toflave , par confcquent le 
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j(? eft contigu à Vut qui le fuit, fans tou- 
che intermédiaire. 

En continuant ainfi tout le long du cla- 
vier, on n'y trouvera que la réplique 
des mêmes intervalles , & TEcolier fe 
les rendra aifément familiers , de même 
que les chiffres qui les expriment & qui 
marquent leur diftance de Vut fondamen- 
tal. On lui fera remarquer qu'il y a une 
touche intermédiaire entre chaque degré 
de l'oûave , excepté entre le mi 8>c le fa^ 
& entre le y? & Ytit d'en-haiit , où l'on 
trouve deux intervalles de demi-ton cha- 
cun , qui ont leur pofition fixe d^ins 
l'échelle. 

On' obfervera aufîi qu'à la clef Sut 
toutes les touches noires font juflement 
celles qu'il faut prendre, & que toutes 
les blanches font les intermédiaires qu'il 
faut laifTer. On ne cherchera point à lui 
faire trouver du myflere dans cette dif- 
tribtition , & l'on lui dira feulement que 
comme le clavier feroit trop étendu ou 
les touches trop petites , fi elles étoient 
toutes uniformes , & que d'ailleurs la 
clef d'tt^ efl la plus ufitée dans la Mufî- 
que , on a , pour plus de commodité ^ 
Mujîquc^ I 
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rejette hors des intervalles les touches 
blanches , qui n'y font que de peu d'ufa- 
ge. On fe gardera bien auffi d'affeôer un 
âir favant en lui parlant des tons & des 
demi-tons majeurs & mineurs , des com- 
ma , du tempérament ; tout cela eft ab- 
folument inutile à la pratique , du moins 
pour ce tems-là ; en im mot, pour peu 
qu'un Maître ait d'efprit & qu'il pofiede 
fon Art , il a tant d'occafions de briller 
en inftruifant, qu'il eft inexcufable quan4 
fa vanité eft à pure perte pour le Difciple* 

Quand on trouvera que l'Ecolier poC- 
fede affez bien fon clavier naturel , on 
commencera alors à le lui faire tranfpo- 
fer fur d'autres clefs , en choififlant d'a- 
bord celles oti les fons naturels font le» 
moins altérés. Prenons ^ par exemple ^ 
la clef de foL 

Ce mot fol y direz -vous à l'Ecolier; 
écrit ainfi à la marge , fignifie qu'il faut 
tranfporter dMfol & à fon oftave le nom 
& toutes les propriétés de Vut & de la 
gamme naturelle. Enfuite, après l'avoir 
exhorté à fe rappeller la difpofition des 
tons de cette gamme , vous l'inviterez à 
Rappliquer dans le même ordre au foi 
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confidéré comme fondamentale , c'eft-à- 
dire , comme un ut ; d*abord , il fera 
queftion de trouver le re ; /i TEcolier eft 
bien conduit , il le trouvera de lui-même,; 
& touchera le la naturel ^ qui eft pré« 
cifément par rapport au fol dans la même 
fituation que le re par rapport à Vut; 
pour trouver le ;wi, il touchera le^; pour 
trouver le j& il touchera Vut , & vous 
lui ferez remarquer qu'efFeftivement ces 
deux dernières touches donnent un demi- 
ton d'intervalle intermédiaire , de même 
que le mi & le ^ dans Téchllle naturelle^ 
En pourfuivant de même , il touchera le 
rt pour le fol , & le mi pour le U. Juf- 
* qu^ici il n'aura trouvé que des touches 
naturelles pour exprimer dans VoGtavefol 
réchelle de Foftave ui ; de forte que fi 
vous pourfuivez , & que vous demandiez 
le^ fans rien ajouter , il eft prefque im- 
manquable qu'il touchera le fa naturel : 
alors vous l'arrêterez-là , & vous lui de- 
manderez s'il ne fe fouvient pas qu'entre 
fc /tf & lejf naturel, il a trouvé un inter- 
valle d'un ton & une touche intermé-» 
diaire : vous lui montrerez en même tems 
cet intervalle à la def Ului y ôc revenant 

1 X 
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à celle de fol , vous lui placerez le doigé 
fur le mi naturel que vous nommerez la 
en demandant où eft le Jl ; alors il fe 
corrigera furement & touchera \^fa dièfe ; 
peut-être touchera- t-il le yî>/ : mais au 
lieu de vous impatienter y il faut faifir 
cette occafion de lui expliquer fi bien la 
règle des tons & demi - tons ^ par rap- 
port à Toftave m 9 & fans diftii)ôion de 
touches noires & blanches ,. qu'il ne foit 
plus dans le cas de pouvoir s'y tromper^K 
, Alors il faut lui faire parcourir le cla- 
vier de haut g^n bas , & de bas en haut ^ 
en lui faifant nommer les touches con- 
formément à ce nouveau ton , vous lui 
ferez auffi obferver que la touche blanche 
qu'on y emploie y y devient néceffaire 
pour conftituer le demi - ton , qui doit 
être entre \e ^ &c Vut d'en-haut , & qui 
fçroit fans cela entre le /^ & le^, ce qui 
eft contre l'ordre de la gamme. Vous au- 
rez foin , fur-tout , de lui faire concevoir 
qu'à cette clef- là , le fol naturel eft réel- 
lement un ut , le la un re , \t fi un /ni, 
&c. De forte que ces noms & la pofition 
de, leurs touches relatives lui deviennent 
auffi familières qu'à la clef diut , & que 
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tant qu'il eft à la clef de fol , il n*en vi- 
lage le clavier que par cette féconde 
expofition. 

Quand on le trouvera fufEfamment exer* 
ce , on le mettra à la clef de re , avec les 
mêmes précautions , & on l'amènera âifë- 
ment à y trouver de lui-même le mi&c\eji 
fur deux touches blanches : cette troifieme 
clef achèvera de Téclaircir fur h fituation 
de tous les tons de Téchellé , relativement 
à quelque fondamentale \[\xe ce foit 9 &L 
vraifeniblablement il n'aura plus befoin, 
d'explication pour trouver l'ordre des 
tons fur toutes les aiitres fondamentales. 

Il ne fera donc plus queftion que de 
l'habitude , & il . dépendra beaucoup du 
Maître de contribuer à la former, s'il 
s'applique à &ciliter à l'Ëcolier la pra- 
tique de tous les intervalles , par des 
remarques fur la position des doigts , qui 
lui en rendent bientôt la mécanique fa« 
miliere. 

Après cela , de courtes explications fur 
le mode mineur , fur les altérations qui 
lui font propres , & fur ceHes qui naif- 
iènt de 1^ modulation dans le cours d'une 
même pièce > un Ecolier bien conduit 

13 
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par cette méthode , doit favoif à féfl4 
ion clavier fur tous les tons dans moins 
de trois mois ; donnons - lui en iix , ait 
bout defquels nous partirons de - là pour 
le mettre à Texécution ^ & je foutiéns que 
s'il a d'ailleurs quelque connoiflance des 
mouvemens , il jouera dès - lors à livre 
. ouvert les airs notés par mes^^rââeresf 
ceux^ du moins ^ qui ne demanderont pas 
une grande habitude dans le doigter. Qu'il 
mette iix autres mois à fe perfeâionner 
la main & l'oreille 9 foit pour l'harmonie^ 
foit pour la mefure ; &c voilà dans Tef^ 
pace d'un an un Muûcien du premier or- 
dre y pratiquant également toutes les clefs , 
connoifTant les modes & tous les tons ^ 
toutes les cordes qui leur font propres , 
toute la fuite de la modulation , & tranf» 
pofant toute pièce de Mufique dans tou- 
tes fortes de tons avec la plus parfaite 
fecilité. 

C'eft ce qui me paroît découler évidem- 
ment dé la pratique de mon fyftême > & 
que je fuis prêt de confirmer , non - feu- 
lement par des preuves de raifonnement » 
mais par Texpérience ^ aux yeux de qui- 
conque, ea voudra voir l'effet. 
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Au refte, ce que j'ai dit du Clavecin 
s^applique de même à tout autre inftru- 
^mçnt , avec quelques légères différences 
par rapport aux inftrumens à manche , 
qui naiffent des différente^ altérations 
propres à chaque ton : comme je n'écris 
ici que pour les Maîtres à qui cela eA 
connu , jes n'en dirai que ce qui eft ab- 
folument néceffaire , pour mettre dans 
{on jour une objeftion qu'on pourroit 
m^oppofer , & pour en donner la folution. 

C'eft un fait d'expérience que les diffé- 
rens tons de la Mufique ont tous certain 
caraâere qui leur eft propre & qui les 
diftingue chacun en particulier. VA mi la 
majeur , par exemple , eft brillant ; VF ut 
ifa eft majeftueux ; le^ bémol majeur eft 
tragique ; le y» mineur eft trifte ; Vut mi- 
neur eft tendre ; & tous les autres tons 
ont de même , par préférence , je ne fais 
quelle aptitude à exciter tel ou tel fenti*- 
ment , dont les habiles Maîtres favent 
bien /e prévaloir. Or , puifque la modu- 
lation eft la même dans tous les tons 
majeurs , pourquoi un ton majeur exci-^ 
tcroit - il une paiHon plutôt qu'un ^autrç 
ton nujeur? Pourquoi le même paftage 
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du re au fa produit-il des effets difiërens ; 
quand il efl pris fur différentes fonda- 
mentales , puifque le rapport demeure le 
même ? Pourquoi cet air joué en A mi la 
ne rend-il plus cette exprefîion qu'il avoit 
en G re fol} Il n'efl pas pofïible J'attri- 
buer cette différence au changement de 
fondamentale ; puifque , comme je l'ai 
dit , chacune de ces fondamentales , prife 
féparément , n*a rien en elle qui puiffe 
exciter d'autre fentiment que celui du 
fon haut ou bas qu'elle fait entendre : ce 
n'efl point proprement par les fons que 
nous fommes touchés : c'eft par les rap- 
ports qu'ils ont entr'eux , & c'eft uni- 
quement par le choix de ces rapports 
charmans , qu'une belle compolition peut 
émouvoir le cœur en flattant l'oreille* 
Or , fi le rapport d'un ut à un fol ^ ou 
d'un re à un la eft le même dans tous les 
tons , pourquoi produit-il différens effets ? 
Peut-être trouveroït-on des Muficiens 
«mbarraiTés d'en expliquer la raifon ; & 
•elle feroit , en effet , très-inexplicable , fi 
l'on admettoit à la rigueur cette identité 
de rapport dans les fcMis exprimés par 
les mêmes noms , & repréfentés par les 
intervalles fur tous les tons. 
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Mais ces rapports ont entr'eux de 1er 
gères difFérences , fuivant. les cordes fur 
iefquelles ils font pris , & ce font ces 
différences ^ fi petites en apparence , qui 
caufent dans la Mufique cette variété 
d'expreflions fenfible à toute oreille dé- 
licate , & fenfible à tel point , qu'il eu 
peu de Muficien , qui en écoutant un con- 
cert , ne connoiffe en quel ton l'on exécute 
aâuellement. 

Comparons, par exemple , le € fol tu 
mineur, &c le D la n. Voilà deux mo- 
des mineurs defquels tous les fons font 
exprimés par les mêmes intervalles & 
par les mêmes noms , chacun relative- 
ment à fa tonique : cependant i'affeâion 
n'eft point la même , & il eft incontef- 
table que le C fol ut eft plus touchant 
que le D la re. Pour en trouver la rai- 
fon , il faut entrer dans \me recherche 
aflez longue dont voici à -peu -près le 
réfultat. L'intervalle qui fe trouve entre 
la tonique re &c fa féconde note , eft un 
peu plus petit que celui qui fe trouve entre 
la tonique dix C fol ut & fa féconde 
note ; au contraire , le demi-ton qui fe 
trouve entre la féconde note & la mé- 
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diante àxi D la n ^ efi un peu plus grand 
que celui qui eu entre la féconde note 
éc la médiante du Cfol ut; de forte que 
la tierce mineure reftant à«peii*près égale 
de part & d'autre , elle eft partagée dans 
le Cfol ui en deux intervalles un peu plus 
inégaux que dans le D la re^ ce qui re;id 
rintcrvalle du demi-ton plus petit de la 
même quantité dont celui du ton eft plus 
grand. 

On trouve auffi , par l'accord ordinaire 
du Clavecin , le demi-ton compris entre 
le fol naturel & le la bémol 9 un peu 
plus petit que celui qui eft entre le la 
6c leji bémol. Or plus les deux fons qui 
forment un demi- ton fe rapprochent, & 
plus le paflage eft tendre & touchant , 
c'eft l'expérience qui nous l'apprend , & 
c'eft , je crois , la véritable raifon pour 
laquelle le mode mineur du Cfol ut nous 
attendrit plus que celui du D la re ; que 
fi , cependant , la diminution vient jufqu'à 
caufer, de l'altération à l'harmonie, & 
jetter de la dureté dans le Chant , alors le 
fentiment fe change en trifteffé , & c'eft 
l'effet que nous éprouvons dans VF ut fa 
mineur. 
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ïn continuant nos recherches dans ce 
goût-là , peut-être parviendrions-nous à- 
peu-près à trouver par ces différences 
légères qui fubfiftent dans les rapports 
des fons & des intervalles , les raifons 
des différens fentimens excités par les 
divers tons de la Muiîque. Mais fi Ton 
vouloit auffi trouver la caufe de ces 
différences, il faudrott entrer pour cela 
dans un détail dont mon fujet me diP- 
penfe , & qu'on trouvera fuffifamment 
expliqué dans les ouvrages de Monfieur 
Rameau. Je me contenterai de dire ici eh 
général que , comme il a feUu pour étî- 
ter 4c multiplier les fons , feire fervir 
les mênies à plufieurs ufages ,' on n'a 
pu y réuflîr qu'en les altérant un peu , 
ee qui fait qu'eu égard à leurs diffé- 
rens rapports , ils perdent quelque chofe 
de la jufteffe qu'ils devrolent avoir. Le 
mi , par exemple , confidéré comme tierce 
majeure d'ut j n'eft point, à la 'rigueur, 
le même mi qui doit faire la quinte du 
la ; la différence eft petite , à la vérité , 
mais enfin elle exifte , & pour la faire 
évanouir il a fallu tempérer un peu cette 
quinte : par ce moyen on n'a «mployé 



140 Dissertation 

que le même fon pour ces deux uia^ 
ges : mais de "là vient aufli que le toit 
du rc au mi n*eft pas de la même ef^ 
fece que celui de Vut au re, &c ainfi des 
autres. 

On pourroit donc me reprocher que 
j'anéantis ces difFérencespar mes nouveaux 
lignes , & que , par-là même , je détruis 
cette variété d*expreflion fi avantageufe 
dans la Mufique. J'ai bien des chofes à 
répondre à tout cela. 

En premier lieu ; le tempérament ed 
un vrai défaut ; c'eft une altération que 
Fart a caufée à l'harmonie , faute d'avoir 
pu mieux faire. Les harmoniques d'une 
corde ne nous donnent point de quinte 
tempérée, & la mécanique du tempéra- 
ment introduit dans la modulation des 

4 

tons fi durs , par exemple , le re & le 
fol dièfes, qu'ils ne font pas fupporta- 
bles à l'oreille. Ce ne fcroit donc pas 
une faute que d'éviter ce défaut , & fur-* 
tout dans les carafteres de la Mufique ^ 
qui , ne participant pas au vice de l'inf- 
trument , deyroient , du moins par leur 
fignifîcation , conferver toute la pureté de 
l'harmonie. 
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De plus ; les altérations caufées par 
les difFérens tons , ne font point prati- 
quées par les voix ; Ton n*entonne point , 
par exemple , Tintervalle 45 ^ autrement 
que Ton entonneroit celui-ci 56 , quoique 
cet intervalle ne foit pas tout-à-fait le 
même ^ & Ton module en chantant avec 
la même juftefTe dans tous les tons mal- 
gré les altérations particulières que Tim- 
perfeftion des inftrumens introduit dans 
ces difFérens tons , & à laquelle la voix 
ne fe conforme jamais , à moins qu'elle 
n'y foit contrainte par l'uniffon des int 
trumens. 

La nature nous apprend à moduler fur 
tous les tons , précifément dans toute la 
Jufteffe des intervalles ; les voix conduites 
par elle le pratiquent exaôement^r Faut-il 
nous éloigner de ce qu'elle prefcrit pour 
nous affujettir à une pratique défeâueufe, 
& faut-il facrifier , non pas à l'avantage , 
mais au vice des inftrumens , l'expreflion 
naturelle du plus parfait de tous ^ Ceft 
ici qu'on doit fe rappeller tout ce que 
j'ai dit ci- devant fur la génération des 
fons , & c'eft par-là qu'on fe conv^ncra 
que Tufage de mes fignes n'eft qu'une ex^. 
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preffion trè^fidelle & trcs-exaâe des opé« 
rations de la nature. 

En fécond lieu ; dans les plus conSdé** 
râbles indrumens , comme TOrgue , le 
Clavecin & la Viole y les touches étant 
jfîxéeSy les altérations difFérentes de cha* 
que ton dépendent uniquement de TaC"* 
cord y & elles font également pratiquées 
par ceux qui en jouent, quoiqu'ils n'y 
penfent point. Il en eft de même des 
Flûtes y des Hautbois , BafTons & autres 
inflrumeas à trous y les difpofîtions des 
doigts font fixées pour chaque fon , & 
le feront de même par mes caraôeres ^ 
&ns que les Ecoliers pratiquent moins le 
tempérament pour ifen pas connoîtrc 
l'expreflion. 

D'ailleurs , on ne fauroit me faire là- 
deiTus aucune difficulté qui n'attaque en 
même tems la Muiique ordinaire 9 dans 
laquelle bien loin que les petites diffé- 
rences des intervalles de même efpece 
foient indiquées par quelque marque , les 
différences fpécifiques ne le font même 
,pas , puifque les tierces ou les fixtes , 
;ma}6ures & mineures , font exprimées par 
Jtes mêmes intervalles & les mêmes poû^^ 
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tlons ; au lieu que dans mon fyflême les 
difFérens chiffres employés dans les in- 
tervaHes de même dénomination, font 
du moins connoître s*ils font majeurs ou 
mineurs. 

Enfin, pour trancher tout d'un coup 
toute cette difficulté , c'eft au Maître & 
à Toreille à, conduire l'Ecolier dans la 
pratique des différens'tons & des altéra- 
tions qui leur font propres : la Mufiqùe 
ordinaire ne donne point de règles pour 
cette pratique que je ne puiffe applique^ 
à la mienne avec encore plus d'avantage ^ 
& les doigts de l'Ecolier feront bien plus 
heureufement conduits en lui &iÊint pra- 
tiquer for foh Violon les intervalles ,' 
avec les altérations qui leur font propres 
dans chaque ton , en avançant ou recu- 
latit un peu le doigt , que par cette foulé 
de dièfes & de bémols qui , faifànt de 
plus petits intervalles entr'eux , & rie con- 
tribuant point à former l'oreiïle , troublent 
TEcolier par des différences qui lui font 
k>ng-tems infenfibles. 

Si la.perfeôion d'un fyftêma de Mu-^ 
fique conftftoit à y pouvoir exprimer 
une plus i^randç quantité de fons , U 
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feroit aîfé en adoptant celui de M. Sauveur^ 
de divifer toute l'étendue d'une feule oc- 
tave en 3010 décamérldes ou intervalles 
égaux ^ dont les fons feroient repréfentés 
par des notes différemment figurées ; mais 
de quoi ferviroient tous ces carafteres ^ 
puifque la diverlité des fons qu'ils expri- 
meroient ne feroit non plus à ta portée 
de nos oreilles ^ qu'à celle des organes 
' de notre voix ? Il n'efl donc pas moins 
inutile qu'on apprenne à distinguer Vut. 
double dièfe , du re naturel , dès que 
nous fommes contraints de le pratiquer 
fur ce même re ^ 6c qu'on ne fe trou- 
vera jamais dans le cas d'exprimer en 
note la différence qui doit s'y trouver , 
parce que ces deux fons ne peuvent être 
relatif^ à la même modulation. 

Tenons pour une maxime certaine que 
tous les fons d'un mode doivent toujours 
être confédérés , par le rapport qu'ils ont 
avec la fondamentale de ce mode - là » 
qu'ainfi les intervalles correfpondans dè- 
vroient être parfaitement égaux dans tous 
les tons de même efpece; aufii les con- 
fidere-t-on comnje tels dans la com* 
pofition, & s'ils ne le font pas à la 

rigueur 
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iTTgiretir dans la pratiqua ^ les Fadeurs 
^uifent du moins toute leur habileté 
dans l'accord, pour en rendre la diffé- 
rence infenfible^ 

Mais ce n'eft pas ici le lieu dé m'éten- 
ère davantage fur cet article : fi de Taveu ^ 
de la plus favante Académie de l'Europe 
mon fyftême a des avantages marqués 
par-deffus la méthode ordinaire pour la 
Mufique vocale , il me femble que ces 
avantages font bien plus confidérables dans 
la partie inftrumentale , du moins , j'ex* 
poferai les raifons que j'ai de le croire 
ainfi ; c'eft à l'expérience à confirmer leur . 
folidité. Les Muficiens ne manqueront 
pas de fe récrier ^ & de dire qu'ils exé- 
cutent avec la plus grande facilité, par 
la méthode ordinaire, & qu'ils font de 
leurs inftrumens tout ce qu on en peut 
faire par quelque méthode que ce foit. 
D'accord ; je les admire en ce point , &C 
il ne femble pas en effet qu'on puiffe 
pouffer Texécution à un plus haut degré 
de perfeftion que celui oii elle eft aujour- 
d'hui : m^is enfin quand on leur fera 
voir qu'avec moins de tems & de peine 
on peut parvenir plus furement à cette 
Mujîqut. K 
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même perfeôion , peut-être feront-ils con- 
traints de convenir que les prodiges qu'ils 
opèrent , ne font pas tellement infépara- 
bles des barres , des noires & des cro- 
ches , qu'on n'y puiffe arriver par d'au- 
tres chemins. Proprement , j'entreprends 
de leur prouver qu'ils ont encore plus 
de mérite qu'ils ne penfoient , puif- 
qu'ils fuppléent par la force de leurs ta- 
kns aux défauts de la méthode dont ils 
fe fervent. ^ 

Si Ton a bien compris la partie de mon 
fyftême que je viens d'expliquer , on (enr 
tira qu'elle donne une méthode générale 
pour exprimer fans exception tous les 
fons ufités dans la Mufique ^ non pas , 
à la vérité , d'une manière abfolue , mais 
relativement à un fon fondamental déter- 
miné; ce qui produit un avantage con- 
fidérable en vous rendant toujours pré- 
fent le ton de la pièce & la fuite de la 
modulation. Il me refle maintenant à don«« 
ner une autre méthode encore plus fa- 
cile , po>ir pouvoir noter tous ces mêmes 
fons, de la même manière , for un rang 
horizontal , fans avoir jamais befoin de 
lignes ni d'intervalles pour exprimer les 
différentes oÔaves. 
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Pour y fuppléer donc , je me fers du 
plus fimple <le tous les fîgnes , c'ell- à- 
dire , du point ; &c voici comment je le 
mets en ulage. Si je fors de l'oibve par ' 
laquelle j'ai commencé pour feire une 
note dans l'étendue de l'oiftave fupérieure , 
& qui commence k Vui d'en- haut, alors • 
je mets un point aundeffus de cette note 
par laquelle je fors de mon oftave ^ & 
ce point une fois placé , c*eft im avis que 
lïon-feukment la note fur laquelle il eft f 
mais encore toutes celles qui la fui- 
Vront ^ fens aucun fighe qui le détruife , 
devront être prifes dans l'étendue de cette 
ôftave fupérieure où je fuis entré. Par 
exemple , 

l/x c I 3 5 i .3 5 

Le point que vous voyez for îe fécond 
iie marque que vous entrez-là dans l'oc- 
tave ati-deflus de celle oîi vous avez com* 
mencé , & que par conféquent le 3 & 
le 5 qui fuivent font auffi de cette même 
oôave fupérieure & ne font point les mê- 
mes que vous aviez entonnés auparavant. 

Au contraire ; fi je veux fortir de l'oc- 
tave où je me trouve pour paffcr à celle 
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qui eft au-deffous , alors je mets le point 
fous la note par laquelle j'y entre. 

Ue d 5 3 I 5 3 I 

Alnfi ce premier 5 étant le même que 
le dernier de l'exemple précédent , par le 
point que vous voyez ici fous le fécond 
5, vous êtes averti que vous fortez de 
l'oftave oii vous étiez monté , pour ren- 
trer dans celle par oii vous aviez com- 
mencé précédemment» 

En un mot : quand le point eft fur la 
note vous paifez dans Toâave fupérieure , 
s^il efl au-defTous vous p^afTez dans Tinfé^ 
rieure^ & quand vous changeriez d'oc* 
tave à chaque note , ou que vous vou- 
driez monter ou defcçndre de deux ou 
trois oôaves tout d'un coup ou fucceffi- 
vement, la règle eft toujours générale & 
vous n'avez qu'à mettre autant de points 
au-deffous ou au-deffus que vous avez 
d'oâaves à defcendre ou à monter. 

Ce n'eft pas à dire qu'à chaque point 
.vous montiez ou vous defcendiez d'une 
pftave ; maïs à chaque point vous entrez 
dans une o£hve différente , dans un autre 
jétage ^ foit en montant ^ foit en defcen- 
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clant , par rapport au fon fondamental ut y 
lequel ainfi fe trouve bien de la même 
oôave en defcendant diatoniquement , 
mais non pas en montant : le point , dans 
cette façon de noter , équivaut aux lignes 
& aux intervalles de la précédente ; tout 
ce qui eft dans la même pofition appar- 
tient au même point , & vous n'avez be- 
foin d'un autre point que lorfque vous 
paffez dans une autre pofition , c'eft-à- 
dire , dans une autre oftave. Sur quoi il 
faut remarquer que je ne me fers de ce 
ihot d'oôave qu'abufivement & pour ne 
pas multiplier inutilement les termes , 
parce que proprement Tétendue que je 
défigne par ce mot rfefl remplie que d'un 
étage de fept notes , Vut d'en - haut n'y^ 
étant pas compris. 

Voici une fuite de notes qu'il fera aifé 
de folfier par les règles que je viens 
d'établir. 

Soi d I7i2'3i545675i 7654314x176534 
d 5 5 i. 

Et voici ( V. PI. Ex. 1 1. ) le même exem- 
ple noté fuiyant la première méthode. 

K3 
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Dans une longue fuite de Chant j quoi* 
que les points vous conduifent toujours 
très-juûe , ils ne vous font pourtant con« 
noître Toôave où vous vous trouvez , 
que relativement à ce qui a précédé i 
c'efl pourquoi , afin de favoir précifé- 
inent l'endroit du clavier oh. vous êtes, 
il faudroit aller en remontant jufqu'à la. 
lettre cjui eil au commencement de Tair , 
opération exaôe , à la vérité , mais d'ail« 
leurs un peu trop longue. Pour m'en dif- 
penfer , je mets au commencement de 
chaque ligne la lettre de Toôave oii fe 
trouve , non pas la première note de cette 
ligne 9 mais la dernière de la ligne pré- 
cédente , & cela afin que la règle des 
points n'ait pas d'exception. 

Exemple. 
Fa d i7ii345675M^^}i4}^i76î554<Î4 

642756451. 

Ue que j'ai mis au commencement de 
la féconde ligne marque que le fa qui finit 
la première eft de la cinquième oôave , 
de laquelle je fors pour rentrer dans la 
quatrième d par le point que vous voyez; 
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au-defTous du^ de cette féconde ligne* 

Rien n'eft plus aifé que de trouve/ cette 
lettre correfpondante à la dernière note 
d'une ligne , & en voici la méthode* 

Comptez tous les points qui font au- 
delTus des notes de cette ligne : comptez 
auffi ceux qui font au-deffous y s*ils -font 
égaux en nombre avec les premiers , c'eft 
une preuve que la dernière note de la 
ligne efi: dans la même oâave que la pre- 
mière, & c*eft le 'cas du premier exeim- 
ple de là pénultième page , où après avoir 
trouvé trois points deffus & autant deif- 
fous , vous concluez qu'ils fc détruifent 
les uns les autres , & que par conféquent 
la dernière note fa^ de la ligne eft de la 
même oâave d que la première note ut 
de la même ligne , ce qui eft toujours 
vrai de quelque manière que les points 
foient rangés , pourvu qu'il y en ait au- 
tant dèfTuis qite deffous. 

S'ils ne font pas égaux en nombre , pre* 
nez leur différence : comptez depuis la 
lettre qui eft au commencement de là 
ligne & reculez d'autant dé lettres vers 
Va , fi l'excès eft au - deffous ; ou s'^il eft 
u-deffus ^ avancez an contraire d'autant 

K 4 
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de lettres dans TAlphabet , que cette dt& 
fëretfce contient d'unités • & vous aureas: 
cxaâement la ktire correfpondante à lin 
dernière note. 

Exemple» 

Ut c 63671x17615113431136^731. 

• • • ik 

d 17^6» 

• 

Dans la première ligne de cet exem« 
pie , qui commence à Fétage c ^ vous avez 
deux points au-deflbus & quatre au-def- 
fus ; par conféquent deux d'excès , pour 
lefquels il Êiut ajouter à la lettre c au- 
tant de lettres , fuivant tordre de l'Al*^ 
phabet , & vous aurez la lettre e corref- 
pondante à la dernière note de la même 
ligne. 

Dans "^la féconde ligne vous avez au 
contraire un point d'excès au-deiTous^ 
c'eA-à-dire qu'il Êiut depuis la lettre e^ 
qui efl au commencement de la ligne,, 
reculer d'une lettre vers Va , & vous au- 
rez ^ pour la lettre correfpondante à la 
dernière note de la féconde ligne^ 
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Il &ut de même obferver de mettre la 
lettre de Toûave après chaque première 
& dernière note des reprifes & des ron- 
deaux , afin qu'en partant de* là on far* 
che toujours furement fi Ton doit mon- 
ter ou defcendre , pour reprendre ou pouf 
recommencer. Tout cela s'éclaircira mieux 
par l'exemple fiiivant dans lequel cette 
marque ^ efi un figne de reprife. ' 

Mi c 3457ii343ïi43^i76My^5C5S 
b 5^6446*175 11571c. 

La lettre b que vous voyez après la 
dernière note de la première partie , vous 
apprend qu'il faut monter d'une fixte pour 
revenir au mi du commencement , puis- 
qu'il eft de l'oûave fiipérieure c ^ & la 
lettre c que vous voyez également après 
la première & la dernière note de la fé- 
conde partie , vous apprend qu'elles font 
toutes deux de la même oâave , & qu'il 
faut par conféquent monter d'une quinte, 
pour revenir de la fiivile à la reprife. 

Ces obfervations font fort fimples & 
fort aifées à retenir. Il faut avouer ce- 
pendant que b méthode des points a 
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quelques avantages cie moins qtie celle 
de la poûtiofl d'étage en étage que j'ai 
enfe ignée la première, & qui n'a jamais 
l)efoin de toutes ces différences de let- 
tres : Tune & l'autre ont pourtant leur 
•commodité , & comme elks s'apprennent 
par les mêmes règles & qu'on peut les 
ikvoir toutes deux enfe mble, avec la 
même fecilité qu'on a pour en appren* 
dre une féparément , on les pratiquera 
chacune dans les occafions oit elle pa-* 
roîtra plus convenable. Par exemple > rien 
ne fera û commode que la méthode des 
points pour ajouter Tair à des paroles 
déjà écrites , pour noter des petits airs , 
des morceaux: détachés , & ceiiix qu'on 
ifeut envoyer en Province , & en géné- 
ra! pour la Mufique vocale. D'un autre 
côté la méthode de pofition fervira pour 
les partitions & les grandes pièces de 
Mufique ^ pour la Mufique inftrumenr 
taie , & fur- tout pour commencer les 
Ecoliers , parce que la mécanique en eft 
encore plus fenfible que de l'autre ma- 
nière , & qu'en partant de xelle-ci déjà 
connue , l'autre fe conçoit du premier 
înflant. Les Compofite\u-§i s'en ferviro^t 
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auffi par préférence à caufe de la diftinc* 
tîon oculaire des différentes oâaves. Hs 
fendront en la pratiquant toute l'étendue 
de fes avantages , que fok dire tels pour 
l'évidence de rharmonie , que y quand ma 
méthode n'auroit nul cours dans la pra- 
tique , il n'eft point de Compofiteur qui 
ne dût remployer pour fon ufàge parti- 
culier & pour rinflruâion de fes élevés. 

Voilà ce que j'avois à dire fur la pre- 
mière partie de mon fyftême qui re- 
garde Texpreilion des fons ; pafTons à la 
leconde qui traite de leurs durées. 

L'article dont je viens de parler n'eft 
j>as , à beaucoup près auilî difficile que 
celui-ci , du moins dans la pratique qui 
n'admet qu'un certain nombre de fons, 
dont les rapports font fixés , & à - peu- 
près les mêmes dans tous les tons, ai} 
lieu que les différences qu'on peut in- 
troduire dans leurs durées peuvent varier 
prefque à l'infini. 

Il y a beaucoup d'apparence que l'éta-- 
bliffement de la quantité dans la Mufique 
a d'abord été relatif à celle du langage , 
c'efl-à-dire , qu'on &ifoit pafTer plus vite 
les fons par lefquels 00 expiimoit les 
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fyllabes brèves , & durer un peu plus 
long-tems ceux qu'on adaptoît aux Ion* 
guesi On pouffa bientôt les chofes plus 
loin, & Ton établit à Timitation de la 
Poéiie une certaine régularité dans la 
durée des fons 5 par laquelle on les afTu- 
jettiffoit à des retours uniformes qu'on 
s'avifa de mefurer par des mouvemens 
égaux de la main ou du pied ; & d'où, 
à caufe de cela, ils prirent le nom de 
ftiefures. L'analogie eft vifible à cet égard 
entre la Mufiqué St la Poéfie. Les vers 
font relatifs aux mefures , les pieds aux 
tems , & les fyllabes aux notes. Ce n'eft 
pas aflurément donner dans des abfurdi-^« 
tés, que de trouver des rapports auflt 
naturels , pourvu qu'on n'aille pas , com- 
me le P. Souhaitti , appliquer à l'une les 
iignes de l'autre , & à caufe de ce qu'elles 
ont de femblable , confondre ce qu'elles 
ont de différent. 

Ce n'efl pas ici le lieu d'examiner en 
Phyficien d'où naît cette égalité merveil- 
leufe que nous éprouvons dans nos mou- 
vement, quand nous battons la mefure; 
pas un tems qui pafTe l'autre ; pas la moin- 
dre difierence dans leur durée {\xcçt&yt^ 
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fans que nous ayons d'autre règle que 
notre oreille pour la déterminer : il y a 
lieu de conjefturer qu'un effet auffi fin- 
gulier part du même principe qui nous 
fait entonner naturellement toutes les 
confonnances. Quoi qu'il en foit, il eft 
clair que nous avons un fçntiment iûr 
pour juger du rapport des mouvemens, 
tout comme de celui des fons, & des 
organes toujours prêts à exprimer les uns 
& les autres , félon les mêmes rapports, 
& il me fuffit , pouf ce que f ai à dire , 
de remarquer le &it ians en rechercher 
la caufe. 

Les Muficiens font de grandes diftînc- 
tions dans ces mouvemens , non - feule- 
ment quant aux divers degrés de vîtefie 
qu'ils peuvent avoir , mais auffi quant 
au genre même de la mefure, & tout 
cela n'eft qu'une fuite du mauvais prin- 
cipe par lequel ils ont fixé les différen-* 
tes durées des fons : car pour trouver 
le rapport des uns aux autres , il a fallu 
établir un terme de comparaifon , & il 
leur a plu de choifir pour ce terme une 
certaine quantité de durée qu'ils ont dé- 
terminée par une figure ronde; ils ont 
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cnfuîte imaginé des notes de pliilîetîf^ 
autres figures , dont la valeur eft fixée , 
par rapport à cette ronde , en proportion 
fous- double. Cette divifion feroit aflez 
fupportable , quoi quHl s*en faille de beau- 
coup qu'elle n'ait Tuniverfalitc nécef&ire , 
fi le tertne de comparaîfon , c'eft-à-dire , 
fi la durée de la ronde étoit quelque 
chofe d*un peu moins vague : mais la 
Tonde va tantôt plus vite , tantôt plus 
lentement , fuivaùt le mouvement de la 
mefure où Ton l'emploie , & Ton ne doit 
pas fe flatter de donner quelque chofe 
de plus précis, ea difant cfu'une ronde efî 
toujours Texpreffion de la durée dVne 
mefure à quatre, puifqu^outre que la 
durée même de cette mefure n'a rien de 
déterminé , on voit communément en Ita- 
lie , des mefures à quatre & à deux con- 
tenir deux & quelquefois quatre rondes. 
C'eft pourtant ce qu'on fuppofe dans 
les chiffres des mefures doubles ; le chif- 
fre inférieur marque le nombre de notes 
d'une certaine valeur contenues dans une 
mefure à quatre tems , & le chiffre fupé- 
rieiir marque combien il faut de ces mê- 
mes notes pour remplir une mefiure de 
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fair que Ton va noter : mais pourquoi 
ce rapport de tant de différentes medi- 
tes à celle .de quatre tems qui leur efl 
Il peu femblable , Oii pourquoi ce rapport 
4.e tant de différentes notes à une ronde 
dont la durée eft fi peu déterminée ? 

On diroit que les inventeurs de la 
Mufique ont pris à tâche de faire tout 
le contraire de ce qu'il falloit : d'un côté , 
ils ont négligé la diftinôion du fon fon« 
damental^ indiqué par la nature ^ 6c û 
néceffaire pour fervir de terme commun 
ail rapport de tous les autres ; & de l'au- 
tre , ils ont voulu établir une durée ab- 
folue & fondamentale , fans pouvoir en 
déterminer la valeur. 
- Faut-il s'étonner fi Terreur du principe 
a tant caufé de défauts dans les confé* 
^uences; défauts effentiels à la pratique 
& tous propres à retarder long-tems les 
progrès des Ecoliers. 

Les Muficiens reconnoiffent au moins 
* quatorze mefûres différentes , dont voici 
les fignes. i^ 3, c, 

^9 4.9 414» 4.» 4>î^8^«ïïfî?>î?9S:* 

Or fi ces fignes font infiitués pour dé^ 
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terminer autant de mouvemens dîfférens 
en efpece , il y en a beaucoup trop , &C 
s'ils le font, outre cela , pour exprimer 
les difFérens degrés de vîteffe de ces mou- 
vemens , il n'y en a pas àffez. D'ailleurs > 
pourquoi fe tourmenter fi fort pour éta- 
blir des fignes qui ne fervent à rien , 
puifqu'indépendamment du genre de la' 
mefure , on eft prefque toujours contraint 
dajouter un mot au commencement de 
l'air , qui détermine l'efpece & le degré 
du mouvement. 

Cependant , on ne fauroit contefter que 
la diverfité de ces mefures ne brouille les 
commençans , pendant un tems infini , 
& que tout cela ne naiiTe de la fantaifie 
qu'on a de les vouloir rapporter à la çie- 
fure à quatre tems , ou d'en vouloir rap- 
porter les notes à la valeur de la ronde. 

Donner aux mouvemens & aux no- 
tes des rapports entièrement étrangers à 
la mefure oîi Ton les emploie, c'eft pro- 
prement leur donner des valeurs abfo- 
lues, en confervant l'embarras des rela- 
tions; aufli voit-on fuivre de-là des équi- 
voques terribles qui font autant de pièges 
à la précifion de la Mufique & aa goût 

da 
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éa Muficien» En effet , n'eMl pas évident 
qu'en déterminant la durée des rondes » 
};)lanches , noires y croches , &c. non pat 
la qualité de la mefure oh elles fe ren- 
tontrent , mais par celle de la note même , 
vous trouvez à tout moment la relatipn 
en oppofition avec le fens propre. De-là 
vient , pai; exemple ^ qu'une blanche dans 
|ine certaine mefure , paflera beaucoup 
jplus vite qu'une noire dans une autre y 
laquelle noire ne vaut cependant que 
la moitié de cette blanche , & de*- là 
vient encore que les Muficiens de Pro- 
:Vince^ trompés par ce^ faux rapports ,* 
4âonnent fouvent aux airs des mouye- 
^ens tout différens de ce qu'ils doivent 
jetre , en s'attachant fcrupuleufement à 
4:ette âufle relation^ tandis qu'il faudra 
qudiquefois paffer une mefure à troi^ 
.tems iimples plus vite qu'une autre à 
trois huit , ce qui dépend du caprice des 
Composteurs , & dont les Opéra préfen- 
tent des exemples à chaque inftant. 

. U y îiuroit fur ce point bien d^autres 
.remarques à faire auxquelles je ne m'ar- 
rêterai pas4 Quand on a imaginé ^ par 
.exemple , la divifion fous^double des no- 
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tes , telle qu'elle eft établie , apparett* 
tnent qu'on n'a pas prévu tous les cas; 
ou bien l'on n'a pu les embralfôr tous 
dans une règle générale ; ainfi , quand il 
cft queftion ' de fiiire la divîlkm cTuhe 
note ou d'un tems en trois parties éga- 
ies, dans une mefare à deux, à trois, 
bu à quatre , il feut néceflairement que 
le Muficien le devine , ou bien qu'on Teii 
àvertîffe par un fignc étranger qui fait 
exception à la règle. 

* Ceft en examinant les progrès de là 
Mufique que nous pourrons trouver te 
t-emede à ces défeuts. Il y a deux cents 
ans que cet Art étoit encore extrêmement 
groffier. Les rondes & les blanches étoient 
prefqûe les feules notes qui y fuffent em- 
ployées , & ' l'on ne regardoit une cro^ 
çhé qu'avec frayeur. Une Mufique aùffi 
ftmple n'amenôit pas de grandes difficul- 
tés dans la pratique , & cela faifoit qu'on 
lie prenoit pas non plus grand foin pour 
lui donner de la précHîon dans les fignes^ 
on négligeoit la féparatîon des mèfures > 
& l'on fe côntentoit de les exprimer par 
la figure des notes. A mefure que l'Ait 
Te perfeâionna & que les difiiailtés au^- 



iDétôemnt ^ on s^apperçut de lVmbai?raft 

qu'il )r.avoit ^ dans, une gran^ diverfité 

4e nûtes ^ de hite la diftinétion des mdun 

te$ 9 & l'oii commença à les ieparer pat 

4es . lignes pei^çncticulaiiss ; on fe • mif 

cn&ite à lier les ccoches pour faciliter 

les tems, & Von s^m tmuvaâ bien, que^ 

depuîstlors^lës caraâéresdelaMufiquefont 

toii)ài|rs:reâés à*^peu^priès dans le mêmetjéifôtw 

' Une partie des jnconvéniens : fubKiâe 

Iknirtant encore , la diffinâion des tèn^ 

rfeft pas toujours ^ trop chien obfervéé 

dans la Mufique inârumënistle , & n'ji 

point lieu du tout '.dans le Vocal : '3 

Qrtiye ^de^^là qu'au milieu d'une grande 

mefote ^ l'écolier ne fait oii il en eâ , 

fur-tout -lorfqu'il troiaréune quantité de 

croches & de doubles«crocfaes détachées \ 

vdonjt ill^t qu'il ÊdTe lui-rniême k dif* 

tributibn. 

Une ;réâexion . toute £mple fur Tufage 
<d€$ Ugn^ ^erpendiculaijtes pour la Cépa- 
^Rition des mdlires ^ nous iburnira vat 
'moym afliiré d'anéantir ces inconvéniens» 
Toutes ' les nptes qui font renfermées 
entre ' deiix * de ces lign^ dont )e viens 
' de patler ^ibnt juâement la valeur d'une 
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mefure : qu^elles foient en grande ôii:petite 
quauitité, cela n'intéreffs en rien la durée 
de cette mefure qui eft toujours la même ; 
feulement fe divife^t-elle en parties éga- 
lés* ou inégales 5 ièlon. la valeur &>le 
nombre des- noter ^'elle renftrme~3mais 
-enfin fans connoître précifément le noavr 
bre de ces notes ni la valeur, de cha^ 
cune d'elles , on fait certainement qu'çUei 
Arment toutes enftmble une .iluvée ^le 
4 celle de k mefure où eUes fe- troiwent; 
' Séparons. lès '.tems par des .virgules^ 
jcomme nous féparoins les mefittes par de» 
lignes 9 & raifbnnom fur chacuit dç.^çeff 
tems de la même manière c(àe vAcus- jrsû'^ 
.fonnons fur chaque mefure : no^s aurons 
!un principe umverfei pour k durée & 
Ja quantité des notes , qui nous di(pen-* 
-fçra d'inventer de nouveaux figues pour 
la déterminer , & qui nous mettra à portée 
'de diminuer* de '^beaucoup le nombne.de» 
différentes mefures ufitées dans laMufiqujÊs» 
r fans rien ôteràla variété des mouvement 
Quand une note feule eft renfermée 
entre les deux lignes d'une mefure ». c'ofb 
:un figne que qptte note remplit tous* les 
tems de €etté mefiire & doit àirer au- 
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imt qu'elle : dans ce cas, la réparation des 
ten^s feroit inutile , on n'a qu'à foute- 
siir- lé^ même fon pendant toute la me^ 
fûre. Quand la mefure eft divifée en au- 
tant de notes égales wqu'eUe contient de 
temSy on pourrait encoteie dâfpenfer de 
les féparer, chaque note^marque un tems^ 
£c chaque tems eft renipli par une noté ; 
mais dans le cas que la mefure foit char- 
gée de notes d'inégales valeiu^s, alors il 
£iut néceflairement pratiquer la réparation 
des tems par des virgules ,, & nous U prçi- 
tiquerons même dans le cas précédent, pour 
cpnierver dans nos fignes la plus parfaite 
nàîfbrmité. 

Chaque tems compris entre deux vir- 
, gules , ou entre une virgule & ime ligne 
perpendiculaire , renferme une. note ou 
plufieuts. S'il ne contient qu'une cote , 
on conçoit qu'elle remplit tout ce tems- 
là , rien n*eft fi fimple : ^il en renferme 
plufieurs, la chofe û'^ pas plus difficile; 
divifez ce tems en autant àê parties éga- 
les qu'il comprend de notes : appGquez 
chacuhe de ces parties- à chacuiie de ces 
notes, >^jpaflez-les de forte qu.e tous lfi& 
tems foient égaux. 
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Exemple du premier casi 

Ae^ [|di,2,3|7/i,î|6,7,i|V,4jîl 

• • • 

di*»>3|7>'»iK»7»T|^c. 

Extasie du fécond. ,■> 

75li4»55lic. 

Exea^U de tous les deux. 

d 6,î|i,7,3|3,i,4l4>3 »>Mf 

^ î|3»4»5|65,4î,î»|i» ï:»ï*^l 
' d 71,6,13 j 11,7, *3 4li 3, 1,4 5 1 

d î4»»,56|45>3f^|6ï,3"ih»5 
' d 67,1*111717,671,23111x1,7 

d ii,343;|»5^»»»3»454|}43» 

i. 'à 134, 5651454» 3»»34l», 5 56 

d 7,1 lu 17,6671,111 3 11,771 

d i,3Î3 43»r«:»»3r4|4543»nî 
' -d 3 4» 5Î5<5 5 4'» 3 3 4 5>^^7'ï ! 
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: On yoît dans les exemples précédens 
que je conferve les cadences & les liai- 
fons comme dans la Miiûque ordinaire ^ 
& que pour diftingucr le chifFre qui 
marque la mcfure d'avec ceux des no- 
tes, j'ai foin de le &ire plus grand &ç 
de Ten féparer par ime double ligne per- 
pendiculaire. 

Avant que d^ntrer dans un plus grand 
détail fur cette méthode *, remarquons 
d'abord combien eUe Amplifie la prati- 
que de la mefure en anéantiiTant „tout 

» 

d'un coup toutes les mefures doubles >; 
car y comme la divifion des ilotes eft 
prife uniqueaitfnt dans la valeur des 
tems & de la âefiirè où elles fe tt'ou- 
vent, il-eft évident que ces notes n*ortt 
plus befoin d'être comparées à ^aucusus 
valeur extérieure pour fixer la leur ; 
ainfi^ la mefure étant uniquement 'âétel^ 
minée par le ncmibre de fes témsi^^àn 
la peut très-bien réduire à deux; efpdces^'; 
fevoir, mefure à deux & mefure à trois. 
A l'égard de la mefure à quatre ,.tQtU:j le 
inonde convientiqu'élle n'eft que l'affem^ 
blage de deuifr mefures à deux teins : elle 
eft traitée comme telle dans la conçoit». 

L4 
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tion , & l'on peut compter que ceux qui 
prétendrolént lui trouver quelque pro* 
priété particulière , s'en . rapporteraient 
J>ien plus k leurs yeux qu*à leurs oreilles* 
Que le nombre des tems d'une mefure 
naturelle y feniible & agréable à Poreille, 
fait borné à trois , c'eft un feit d'expé- 
rience que toutes les Spéculations du monde 
ne détruifent pas , on auroit beau cher* 
cher de fubtiles analogies entre les tems 
^e la mefure &. les harmoniques d'un 
fon y on trouveroit auili->tôt ime fixieme , 
rconibnnance dans l'harmonie, qu'un mou. 
yement à cinq tems dans la mefure, & quelle 
<[u'en puifie être la raifon , il eft incon* 
teftabte que le plaifîrde l'oreille, & même 
^ fenâbÛité à la mefure , ne s'étend pas 
|iiï5 loiii, ' 

; • Tenons^nous en donc à ces ckux gen?- 
res.de mefures , à deiwc & à trois tems : 
-chacun xles tems de l'une & de l'autre peu* 
;vent de même être partagés en deux ou 
«a trois parties igales , & quelquefois ea 
quatre, fix, huit, &c. pir des fubdiviiions 
-de celle-ci, mais jamais par d'autres nom? 
bres qui ne feroient pas multiples de deux 
ou de trois. . 
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Or y qu*\ine mefure foit à àevEK ou à 
.trois tems 9 &'que la divîfion de chacun 
de fes' teins foit en deux ou en trois par- 
ties égales 9 ma méthode eft toujours gé<- 
nérale , & exprime tout avec la même 
facilité! On Ta déjà pu voir par le der* 
nier exemple précédent, & Ton le verra 
encore par celui-ci , dans lequel chaque 
tems d'une mesuré à deux , partagé en 
trois parties égales , exprime le mou- 
vement de fix huit dans la Muiique 
ordinaire. 

T/ a ||d , 3 fr î |"i 7 6 ,^^fr i 7 î î > 7 « ^1 
! 8176, ip 17, i 7 ^ I f> 3 6 M ^'7^i 6^ 

m ■ 'm • • 

. d6|73i,i47]x,ii7|i7é;36*|6; 

Lei notes 9 dont>deux égales r^eimplî- 
ront un tems., s'appelleront des demis ; 
ceUes dont il en faudra trpis , de^i tiers ; 
celles 'dont il: en faudra quatre y des 
quarts , &c. 

Mais lorfqu^un tems» fè tlPÙVeî partagé i 
de forte que toutes les notes n'y. font 
pas d^égale valeur ; pour repiféfenter^par 
exemple 9 dans ua &ul tems une noire 



\ 
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& deux croches , je confidere ce tems 
comme divifé en deux pcirties égales ^ 
dont la noire fait la première , & les deuii^ 
croches enfemble , la féconde ; je les lie 
donc par une ligne droite que je placé 
au->deflus ou au-deflbus d'elles y &c cette 
ligne marque que tout ce qu'elle em- 
brafle ne repréfente qu'une feule note ^ 
laquelle ' doit être fubdivifée enfuite en 
deux, parties égales , ou en trois j ou en 
quatre y fuivant le nombre di^s chiffres 
qu'elle couvre. 

Exemple. 

Fa X II d» •1.76^167, W7j6|75,Î7&ri| 



y^ 



• t • 

' La virgule, qui ie tl^uVe^^avant la pre- 
Aiiere note dans les ^vlx exemples pré« 
£éden$ ^ dé^gne la fin du {)remier tems ^ 
& marque ^ le cfaatit conîtnence par le 
fécondé > 

Qtidnd il fe »oave dans un même 
tems âfis fitbdivifions d^iiiégalités y oa 
peut ëteir^ fe fervit d\xne féconde Ijai- 
i0n^ ^^'Mcemple^ pour eKprimei: un texns 
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Icompofé d'une noire , ' d'une croche & 
de deux doubles - craches , on s'y prcrir 
droit ainfi. 

-*o/i ||dï3, 5 iTi|7i,5 7 Î7|6 r; 

- • • • 

C4676 15675,1X31146,1454! 



Vous voyéz-Ià que lie fécond tems de 

la première mefure contient deux parties 

égales , équivalentes à deux noires > favoir 

Je 5 pour l'une, & pour l'autre la fomme 

des trois notes 121 qui foiit fous k 

grande liaiibh; ces trois notes foht fub- 

divifées en deux parties égales , équivâ* 

.lentes à deux Proches dont l'uiie eft le 

premier 1 , &" l'autre les deux notes z 

- & I jointes par la feconde- liaifon ^ lef- 

-quelles font airifi chacune le ^uprt de la 

. valeur comprife fous la graiidë H^ifon & le 

huitième du teins entier* 

En goîéral ; pour exprimée .i'éguliére- 
•inent la valeur des notes , il faut s'^tta- 
: cher à là divifion de chaque . tems par 
.'parties égal» > ce qu'on peut toujours 
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£iire par la méthode que je viens (Ten^ 
feignery en y ajou|^nt Tufage du point 
dont je parlerai tout-à-l'heure , fans qu'il 
ibit pof&ble d'être arrêté par aucune 
exception. Il ne fera même jamais néceC* 
iaire , quelque bizarre que puifle être une 
Afufîque ^ de mettre plus de deux liai- * 
ions fur aucune de; fes notes, ni d'en 
açcompc^ner aucune de plus de deux 
points 9 à moins qu'on ne voulût imagi* 
ner dans de grandes inégalités de valeurs 
des quintuples & des fextuples croches , ^ 
4dont la rapidité comparée n'eft nullement 
à la portée des voix ni des inftrumens., 
& dont k peine trouveroit-on d'exemple 
dans la plus grande débauche de cerveau 
de nos Compofiteurs. . 

A l'égard des tenues & des fyncopes i 
]e puis comme dans la Mufique ordinaire 
les exprimer avec des. notes liées enfem- 
i)le , par une ligne courbe que nous ap- 
pellerons liaifon de tenue ou chapeau^ 
pour la diflinguer de la liaifon de valeur 
dont je viens de parler & qui fe mar- 
que par uhe ligne droite. Je puis auffi 
employer le point au même ufage en lui 
donnant un fens plus univerfel » & bieQ 
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plus commode que dans la Mufique ordî«' 
mire. Car au lîeu de lui foire valoir 
toujours la moitié de la note qui le ^é- 
cfede, ce qui ne foit qu'^n cas particu- 
lier , je lui donné de même qu'aux no- 
tes une valeur déterminée uniquement 
• pBx la place i^u'il occupe, c'eft-à-dire, 
<jue fi le point remplit feul un iems ou 
une mefure , le fon qui a précédé doit 
être auffi fou^ténu pendant tout ce tems* 
ou toute cette mefure, & fi le point fe 
trouve dans un tems avec d'autres no- 
tes , il foit nombre auffi bien qu'elles & 
doit être compté pour un tiers ou pour 
un quart , fiiivant la quantité de notos 
^le renferme ce tems4à , en y comprenant 
le point : en un mot , le point vaut au* 
•lant , ou j^lùs , ou moins , que la note 
qui l'a précédé , & dont il marque la* 
tenue , fiiivant la place qu'il occupe dans 
le tems oii il eft employée 

i 

£X£MPL£« 

i7/2l|c,il54,-3|-i,4îl-,»,-i|55,-+i 
'. c64,«xlj43x,-i|75,i|-,7li. ' 
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. Au refte , il n'efl pas à craindre , comme 
on le voit par cet exemple , que ces points-, 
fe confondent jamais avec ceux qui fer- 
vent à changer <l'oâaves , ils en font trop 
biendiftingués par leur pofition pour avoir 
befoin de Têtre par leur figure. Ceft 
pourquoi j'ai négligé de le fiiire , évi- . 
tant avec foin de me fervir dp fignes ex- 
traordinaires qui diftrairoient l'attention 
fans exprimer rien déplus que lafunplicité. 
àts miens. , 

. A regard du degré de mouvemer^^ s'il 
n'eft pas déterminé par les caraâeres de 
ma méthode , il pu aifé d'y fuppléer par 
un mot mis au commencement de l'air 4. 
^ l'on peut d'aiiiiant moins tirer de-là Un. 
argument contre mon fyftême ^ que la 
Muiique ordinaire a befoin du m^^ie fe^ 
f oui^s ; y pus ayez > par exemple , dan& 
l^ inefure k trois tems fimples 9 cinq ou^ 
fix mouvemens très-diâPérens . les uns des 
autres , & tous exprimés par une noire 
à chaque tems ^ te n'eô -donc pas la qua- 
lité des notes qu'on emploie qui fert à 
déterminer le mouvement , & s'il fe 
trouve des Maîtres liégligens qui s'en ;^ent 
fur ce fûjet au caràâere de leiir Mufi-. 
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<)ue & au goût de ceux qui la liront, 
leur confiance fe trouve fi fouvent punie 
par. les mauvais mouvemens qu'on donne 
à; leurs airs , qu'ils doivent aflèz fentir 
combien il eft néceflaire dWoir à cet égard 
fies indications plus précifes que la qualité 
des notes. 

Uimperfeftion grofllîere de la Mufi- 
gue fur l'article . dont nous parlons 9 
ïeroit fenfible pour quiconque auroit des 
yeux : mais lés Muficiens ne la* voient 
points 6c j'ofe prédire hardin>ent qu'ils 
pe verront )amais rien de tout ce qui 
pourrolt tendre à corriger lés. défauts 
de leur Art, Elle n'avoit pas échappé à 
M. Sauveur , .& il n'eft pas néceflaire de 
méditer fur la Mufique autant qu'il l'avoit 
fait , pour fentir combien il feroit impor- 
tant de ne pas laifler aux mouvemens 
des différentes mefures une expreffion fi 
vague , & de n'en pas ^ab^nddnner la 
détermination à des . goûts fouvent fi 
;mauvais. 

Le fyftême fingulier qu'il avoir pro- 
pofé , & en général tout ce qu'il ^ donné 
fur TAcouftlque , ^ quoiqû'affez chimérî- 
^5jue félon fes vues ^ ne laifToit pa$ de reiv 
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fermer d'excellentes chofes qn'on auroît 
]>îen fu mettre à profit dans tout autre 
Art. Rien n'auroit été plus avantageux^ 
par exemple, que Tufege de fon Echo- 
jnétre général , pour déterminer précifé- 
ment la durée des mefures & des tems^ 
& cela , par la pratique du monde la plu J 
aifée , il n'auroit été queftioh que dé . ' 
fixer fur une mefure connue, la lon- 
gueur du pendule ample , qui auroit fait 
un tel nombre jufte de vibrations pen« 
dant un tems , ou une mefure d'un mou« 
vement de telle efpece. Un feul chiffre 
niis au commencement d'un air auroit 
exprimé tout cela , & par fon moyen oit 
;auroit pu déterminer le mouvement avec 
autant de précîfion que l'Auteur même» 
Le pendule n'auroit été néceffaire que 
pour prendre une fois l'idée de chaque 
mouvement : après quoi , cette idée étant 
jréveillée dans d'autres airs par les mêmeà 
chiffres qui l'auroient feit naître , & par 
les airs mêmes qu'on y auroit déjà chan- 
tés ,. une habitude affurée , acquife pat 
une pratique aufïï exaâe , auroit bientôt 
tenu lieu de règle , U rendu le pendule 
inutile. 

Mais 



SUR LA Musique moderne: 177 

'iAaîs ces avantages mêmes qui deve* 
noient de vrais inconvéniens ^ par la fkcl-^ 
lité qu'ils auroient donnée aux comment 
çans de fe pafler de Maîtres &c de fe for- 
mer le goût par eux-mêmes , ont peut- 
êfre été caufe que le projet n^a point 
été admis dans la pratique ; il femble que 
il Ton propofbit de rendre TArt plus dit^ 
£cile 9 il y auroit des raifons pour être 
plutôt écouté. 

Quoi qu^il en foit y en attendant que 
l'approbation du Public me mette en droit 
4àt m'étendre davantage fur les thoyens 
cm*il y auroit à prendre pour faciliter l'in- 
telligence des mouvemens , de même que 
celle de bien d'autres parties de la Mufi-r 
que , fur lefquelles j'ai des remarques ^ 
propofer , je puis me borner ici aux ex- 
preilions de la méthode ordinaire y qui 
par des mots mis au commencement de 
chaque air en indiquent aflez bien le mou« 
vement. Ces mots , bien choifis > doivent 
je crois ,. dédommager & au de-là de ces 
doubles chiffres & de toutes ces difféf en* 
tes mefures qui ^ malgré leur nombre ^ 
laifTent le mouvement indéterminé & n'ap- 
prennent rien aux Ecoliers ; àin^ ^ e^ 



178 Dissertation 

adoptant feulement le x & le 3 pour lê« 
iignes de la mefure , j^ôte la confufion 
des caraâeres fans altérer la variété de 
Texpreffion. 

Revenons à notre projet. On fait coi»- 
bien de figures étrangères font employées 
dans la Mufique pour exprimer les filcn- 
ces ; il y en a autant que de différentes 
Valeurs , & par conféquent , autant que 
de figures différentes dans les notes re- 
latives : on e& même contraint de les em- 
ployer à proportion en plus grande quan- 
tité y parce qu*il n'a pas plû à leurs inven- 
teurs d'admettre le point après les iilev 
tes de la même manière & au ittême ufage 
qu'après les notes , & qu'ils ont mieux 
aimé multiplier des foupirs , des demi- 
foupirs , des quarts- de* foupirs à la filé 
les uns des autres , que d'établir entre des 
fignes relatifs une analogie fi naturelle. 

Maîs^ comme dans ma méthode il n'eft 
poïtït néceffaire de donner des figures par- 
ticulières aux notés pour en déterminer 
la valeur , on y eft auffi difpenfé de là 
même précaution pour les filences, & uii 
ieul figne fufHt pour les exprimer tous 
£ms confiifion & fans équivoque. Il pa- 
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lt>ît afTez indijâTérent dans cette unité dô 
"%ure de choifîr tel caraâere qu*on vou* 
dra pouf l'employer à cet ufage. Le zéro 
a cependant quelque chofe de fi conve- 
nable à cet effet , tant par Tidée de pri* 
vation qu'il porte communément avec 
lui , que par fa qualité de chiffre , & fur** 
tout par la fimplicité de fa figure 5 que 
j'ai cru devoir le préférer» Je l'employerai 
donc de la même manière & dans le même 
fens par rapport à la valeur j que les no« 
tes ordinaires , c'eft*à-dire , que les chi^ 
fres I , X 9 3 , &c. & les règles que j'ai 
établies à l'égard des notes étant toutes 
applicables à leurs filences relatifs > il 
s'enfuit que le zéro y par ùl feid^ pofition 
& par les points qui le peuvent fiiivre, lef- 
quels alors exprimeront des filences , fuffit 
feul pour remplac^er toutes les paufes ^ 
foupirs , demi - foupirs , & autres fignes 
bizarres & fuperflus qui rempliffent la 
Mufique ordinaire. 

Exemple tiri des leçons de M. Monteclair^ 

tl<j,o5|4,03ii|7,oii3|43»»'«l»* 

* M 1 
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Les chiffres 4 & a placés ici fur des 
zéro marquent le nombre de mefures que 
Ton doit paiTer en iilence. 

Tels font les principes généraux d'oïl 
découlent les règles pour toutes fortes 
d'expreflions imaginables ^ fans qu'il puiflè 
naître à cet égard aucune difficulté qui 
n'ait été prévue , & qui ne foit réfolue 
en conféquence de quelqu'un de ces prin^^ 
cipes. 

Je finirai par quelques obfervations qui 
xiaifTent du parallèle des deux fyflêmes. 

Les notes de la Muiique ordinaire font* 
elles plus ou moins avantageufes que les 
chiffres qu'on leur fubflitue ? C'eft pro- 
prement le fond de la quefHon^ 

Il eft clair , d'abord ^ que les notes va- 
rient plus par leur feule pofition , que 
mes chiffres par leur figure & par leur 
pofition tout enfemble ; qu'outre cela , il 
y en a de- fept figures différentes , autant 
que j'admets de chiffres pour les expri- 
mer ; que les notes n'ont de fignification 
& de force que par le fecours de la clef; 
& que les variations des clefs donnent 
un grand nombre de fens tout différens 
aux nqtes pofée$ de la même manière. 1 



i 
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Il n'eft pas moins évident que' les rap- 
ports des notes & les intervalles de Tune 
à Tautre n'ont rien dans leur expreffion 
par la Muiique ordinaire qui 6n indique 
le genre , & qu'ils font exprimés par des 
portions difficiles à retenir , & dont la 
connoiflance dépend uniquement de l'ha* 
bitude & d'une très -longue habitude : 
car quelle prife peut avoir l'efprit pour 
faifir jufte & du premier coup - d'œil im 
intervalle de fixte , de neuvième , de 
dixième dans la Mufique ordinaire , à 
moins que la coutume n'ait fâmiliarifé les 
yeux à lire tout d'un coup ces intervalles? 

N'eft-ce pas im défaut terrible dans 
la Mufique de ne pouvoir rien confer- 
ver , dans l'expreffion des oftaves , de 
l'analogie qu'elles ont entre elles ? Les? 
oâaves ne font que les répliques des 
mêmes fons; cependant ces répliques fe 
préfentent fous des expreffions abfolument 
différentes de celles de leur premier termej 
Tout eft brouillé dans la pofitîon à la 
diftance d'une feule oAave , k réplique 
d'une note qui étoit fur une ligne fô 
trouve dans un efpace , ceHe qui étoit 
dans l'efpace ii ià réplique fur une ligne ^ 

M} 
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jaontez-vous ou defcendez-vous de devaC 
oâaves ? Autre différence toute contraire 
À la première : alors les répliques font 
placées fur des lignes ou dans des efpa- 
ces comme leurs premiers termes : ainfi 
lia difficulté augmente en changeant d'ob- 
jets , & Ton n'efl* jamais afluré de*con« 
«oître au }uôe Tefpece d'un intervalle 
traverfé par un û grand nombre de li- 
gnes ; de forte qu^il faut fe f^re d'oc- 
tave ,en oâave des règles particulières qui 
m finirent point , 6c qui font de Tétudc 
des intervalles , le terme effrayant & très* 
r.arement atteint de la fcience du Muiicien* 
De -là cet autre défeut prefque auffi 
nuifible , de ne pouvoir diâinguer l'in- 
t^irvalle fimple dans l'intervalle redoublé ; 
vous voyez une note pofée eçtre la pre- 
mière & la feconde ligne , .& une autre 
note pofée fur Ja feptieme ligne , pour 
cpiHioître leur intervalle vous décomptez 
de l'une à raujtre^ & après une longue 
ëf ennuyeuife ffpératîpn^ vous trouvez 
iHie douïiQme ; or , comme pn voit ai-^ 
fémei^t ^qu'elle paffe l'oôave , il fa^ut re- 
Cj(>fnmencer Ufic fe<onde recherche 901» 
«'f flw W ^nfi« <!«§ ç'dl une quinte redou^ 
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blée y encore pour déterminer l'efpece de 
cette quinte faut-il bien faire attention aux 
fignes de la cîef 5 qui peuvent la rendre 
jufle ou fàufle fuivant leur nombre & leur 
pofition» 

Je iais que les Mufîciens fe font com^- 
munément des règles plus abrégées pour 
fe faciliter l'habitude & la connoiiTance 
des intervalles : mais ces règles mêmes prou« 
vent le dé&ut des fignes, en ce qu'il faut tou- 
jours compter les lignes des yeux , &en ce 
qu'on eft contraint de axer fon imaginatioa 
d'oâave en oûave pour fauter de-là à l'in-i 
tervalle fuivant , ce qui s'appelle fuppléeip 
de; génie au vice de Texpreifion. 

D'ailleurs, quand à force de pratique 
on viendroit à bout de lire aifément tous 
les genres d'intervalles, de quoi vou^ 
fervira ^ cette connoiflance , tant que vous 
n'aurez point de règle aflurée pour eq[ 
diftinguer l'efpece ? Lesi tierces ôc le^ 
iixtes majeui;ês & mineures , les quintes 
&c les quartes diminuées &c fuperflues , &c 
en général tous les intervalles de ipême 
nom , juiles ou altérés ^ font exprimés p^ 
la même pofition indépendamment de 
leur qualité > ce qui fait que fuivant Us, 

• ' M 4 



184 Dissertation 

différentes fituatiohs des deux demî*tons> 
de rOftave , qui changent de place à char 
que ton & à chaque clef , les intervalles 
changent auffi de qualité fans changer de 
nom ni de pofition , de «là Tincerti-r 
tude fur l'intonation & l'inutilité de l'ha- 
bitude dans les cas oh elle feroit la plus 
nécefTaire* 

La méthode qu'on a adoptée pour les 
înftrumens, eft Vifiblement une dépen* 
dance de ces déi&uts ^ & le rapport di« 
reSt qu'il a fallu établir entre les tou- 
ches de l'inflrument & la pofition des 
notes , n'eft qu'un méchant pis-aller pour 
fuppléer à la fcîence des intervalles & 
des relations toniques y fans laquelle on 
ne fauroit jamais être qu'un mauvais 
Mufîcien. 

Quelle doit être la grande attention du 
Muficien dans l'exécution ? C'eft fans 
doute d'entrer dans l'efprit du Compo- 
fiteur , & de s'approprier fes idées pour 
les rendre avec toute la fidélité qu'exige 
le goût de la Pièce. Or , l'idée du Com- 
poiîteur dans le choix des fons , efl touf 
jours relative à la tonique , & , par 
exemple » il n'employera point le jSi 



sCR lA Musique moderne; i8f 

3îèfe comme une telle . touche du cla» 
. vier , mais comme fàifant un tel ac-* 
cord y ou un tel intervalle avec ûi fonda- 
mentale. Je dis donc que fi le Mufi- 
cien confidere les fons par les mêmes 
rapports 9 il fera fes mêmes intervalles 
plus exaâs , & exécutera avec plus de 
juftefle qu'en rendant feulement les fons 
les uns après les autres , fans liaifon & 
fans dépendance que celle de la pofition 
des notes qui font devant fes yeux , & 
de ces foules de dièfes & de bémols qu'il 
&ut qu'il ait inceflamment préfens à Tef- 
prit ; bien entendu qu'il obfervera tou* 
jours les modifications particulières à cha« 
que ton, qui font 9 comme je l'ai déjà dit ,^ 
l'effet du tempérament y & dont la con« 
noiffance pratique, indépendante de tout 
fyflême , ne peut s'acquérir que par l'oreille 
& par l'habitude. 

Quand on prend une fois un mauvais 
principe , on s'enfile d'inconvéniens en 
inconvéniens , & fouvent on voit éva- 
nouir les avantages mêmes qu'on s'étoit 
propofés. Ceft cequi arrive dans la pra- 
tique de la Mufique inftrumentale ; les 

difficultés s'y préfentent en foulct \a^ 
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quantité de portions différentes ^ de dià^ 
fes j de bémols ^ de changemens de clefs , 
y font des pbftacles éternels au progrès 
des Muficien^ ; & après tout cela , il faut 
encore perdre » la moitié du tems , cet 
avantage ii vanté du rapport direâ de I9 
touche à la note ^ puifqu'il arrive cent 
fois par la force des fignes d'altération 
fimples ou redoublés y que les mêmes 
fiQtes deviennent relatives à des touches 
toutes différentes de ce qu'elles repré- 
fentent , comme on Ta pu remarquer ci- 
devant. 

Voulez-vous pour la commodité des 
voix , tranfpofer la pièce un demi-ton , 
ou un ton plus haut ou plus bas ? vout 
lez-vous préfenter à ce Symphonifte de 
la Mufique notée furvune clef étrangère 
à fon inftrument ? le voilà embarrafle , & 
fouvent arrêté tout court , fi la Mufique 
f ft un peu, travaillée. Je crois , à la vé- 
rité , que les grands Muficiens ne feront 
pas dans le cas ; mais je crois auffi que 
. ks grands Muficiens ne le font pas 
îJev.enu§ faps peine, & cVft cette peinç 
g^i'il. s'agit d'abréger. Parce qu'il ne fera 
pas tout -• à -r fait impofilble d'arriver à 



■s 
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la perfeâion par la route ordinaire , s'enr 
£iît-il qu'il n'en foit point de plus facile } 

Suppofons que je veuille tranfpofer & 
exécuter en B fa fi ^ une pièce notée ea 
C fol ut ^ à la clef de /&/, fur la pre- 
mière ligne : voici tout ce que j'ai à 
feire ; je quitte l'idée de la clef de fol , 
& je lui fubftitue celle de l;a clef dV/, 
for la troifien^e ligne : enfuite j'y ajoute 
les idée$ des cinq diè^ p9fé$ , le pre- 
mier fur k yà , lie fecofid fur Xut , le 
troifieme fur le fol , le quatrieflxe for le 
n , & le cinquième fur le la ; à tout 
cela je joins eofia l'idée d'une lOiftave au-, 
deflus de cette def d'a/r , & il faut que je 
tetîenjae ^(^tinu^itieQient toute (;e.tte com- 
jplication d'idées pour l'appliquer à cha- 
que iiote , ifaj8S q»oi me voilà à tout 
ipftant hors de ioa, Qu'^m î^ugc de la feci- . 
iiljé de ioujC fiel^ I 

Les clàSties iempl<s>vyés de la manière 
ipie j.e le propofe , produifent des ^&^Xs 
abf<>lufi]«nt di€éi^n$. Leur force eâ en 
eux-mêmes 9 :& iadépondante de toiu/t autre 
figue. Leurs rapports font conaus par la 
feule iufpeâion , & (ans quç Tbahitude 
ait à y entrer pour rien ; l'intetv^lle Êm- 



t88 DlSSERTATIOir 

pie eft toujours évident dans l'intervalle 
redoublé : une leçon d'un quart - d'heure 
doit mettre toute perfonne en état de 
iblfier , ou du moins de nommer les no- 
tes dans quelque Mufique qu'on lui pré- 
fente; un autre quart -d'heure fuffit pour 
lui apprendre à nommer de même & 
iàns héfiter , tout intervalle poflible , ce 
qui dépend , comme je l'ai déjà dit , de 
la connoiflance diftinâe de trois inter- 
valles, de leurs renverfeméns , & réci- 
proquement du renverfement de ceux-ci , 
qui revient aux premiers. Or , il me fem- 
ble que l'habitude doit fe former bien plus 
aifément quand l'eiprit en a fait la moitié 
de l'ouvrage , & qu'il n'a lui-même plus 
rien à faire. 

Non*f eulement les intervalles font con-f 
nus par leur genre dans mon fyftême ^ 
mais ils le font encore par leur efpece. 
Les tierces & les fixtes font majeures ou 
inineures, vous en faites la diflinâion 
fans pouvoir yous y tromper j rien n'efl 
fi aifé qiie de favoir une fois que l^n- 
tervalle 14 eft une tierce mineure ; Tin-» 
tervalle 2.4 , une fixte majeure ; IHn- 

ttrvaHç 31 , une fixte mineure ; l'inr 
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tervalle 31 , une tierce majeure , ôcc^ 
les quartes & les tierces y les fécondes ^ 
les quintes & les feptiemes , juftes , di- 
minuées ou fuperflues , ne coûtent pas 
plus à connoitre ; les lignes accidentels 
embarraflent encore moins & Tintervalle 
naturel étant connu , il eft fi facile de dé* 
terminer ce même intervalle , altéré par 
un dièfe ou par un bémol ^ par l'un & 
l'autre tout*à-la-fois ; .ou par deux d'une 
même efpece , que ce feroit prolonger le 
difcours inutilement que d'entrer dans ce 
détail. 

Appliquez ma méthode aux infh-umens^^ 
les avantages en feront frappans. Il n'eft 
queflion que d'apprendre à former les 
fept fons de la gamme naturelle , & leurs 
différentes oâaves fur un ut fondamen*- 
tal , pris fucceflivement fur les douze cor- 
des (*) de Téchelle; ou plutôt, il n'eft 



( * ) Je dis les douze cordes^ pour û^omettte aucuiiedtt 
ëifficultés pofHbles , puirqu'on pourroit fe contenter de$ 
fept cordes naturelles , A qu'il eft rare qu'on établilTe U 
fondamentale d'un ton fur un des cinq fbns altérés « ex- 
cepté , peut-être v le / bémol. Il eft vrai qu'on y parvient 
affez fréquemment par la fîiite de la modulation : mai^ 
«lors , quoiqu'on ait changé de ton , la même fondamen- 
taie fubfifte toujours , & U cbangemej^t tft amené par d^ 
«liératiMs particulictes» « 
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queftîon que de favoir fur un fon donné f 
trouver une quinte , une quarte , une 
tierce majeure ^ &c. &C les oâaves dé 
tout cela , c'eft»à-dire , de pofféder les 
connoiâances qui doivent être le moins 
ignorées des Muficiens , dans quelque fyA 
tême que ce foit. Après ces préliminai- 
res il faciles à acquérir , 6c û propres à 
former Toreille, quelques mois donnés 
à rhabitude de la meifure , mettent tout 
d*un coup TEcolier en état d^exécuter à 
livre ouvert : mais d'une exécution in- 
comparablement plus intelligente & plus 
fore que celle de nos Symphoiaifies ordi- 
mires. Toutes les cle6 lui feront égale- 
ment' familieuss ; tous les tons auront pour 
lui la même facilité y & s'il s'y trouve 
quelque différence , elle ne dépendra ja- 
mais que de la difficulté particulière de 
rinftrumènt y & non d'une confiifîon 
de dièfes , de bémols & de pofitions 
différentes , fi fâcheufes pour les corn- 
mençans. 

Ajoutez à cela une connoiffance par- 
faite des tons & de toute la modula- 
tion , fuite néceffaire des principes de ma 
méthode; & fur-tout Tirniveriklité des 
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(ignés 9 qui rend avec les mêmes notes 
les mêmes airs dans tous les tons par le 
changement d'un feul caraÔere ; d^oîi ré- 
iulteune facilité de tranfpofer uii air en tout 
autre ton , égalé à celle de Texécutef dans 
celui où il eft noté ; voilà ce qUe faura en 
très-peu de tettis un Symphonifte formé 
par ma méthode. Toute jeune perfonne 
avec les talens & les difpofîtions ordi« 
naires , & qui ne connoîtrôit pas une 
note de Muiique , doit , conduite par 
ma méthode , être en état d'aiccompa* 
gner du Clavecin, à livre ouvert, toute 
Muiique qui ne paffera pas eh difficulté 
celle de nos Opéra , au bout de huit 
mois , & au bout de dix de te\\<è de nos 
Cantates* 

Or , fi Mans un fi court efpate 6rt peut 
enfeigner à là fois affez de Mufique & 
d*accompaghemêht pour exécuter à livré 
ouvert , à plus forte faifoh un Maître 
de Flûte oii de Violon , qiii n'aura que 
la note à joindre à La prati<:iue de Tinf- 
trument , pourra -t- il former im Elevé 
dans le même tems par les mêmes 
principes. 

Je ne dis rieb du Chant en particulier , 
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parce qu'il ne me paroît pas poffible 
de difputer la fupériorité de mon fyf- 
tême à cet égard , & que j'ai fur ce 
point des exemples à donner plus forts 
& plus convaincans que tous les rai« 
fonnemens. 

Après tous les avantages dont je viens 
de parler » il eft permis de compter pour 
quelque chofe le peu de volume qu oc- 
cupent mes caraûeres , comparé â la 
difïufion de Tautre Mufique, & la faci- 
lité de noter fans tout cet embarras de 
papier rayé, où les cinq lignes de U por- 
tée ne fufîifant prefque jamais , il en 
Élut ajouter d*autres à tout moment , qui 
fe rencontrent quelquefois avec les por- 
tées voifines pu fe mêlent avec les pa- 
roles , &: caufent une confiiâôn à laquelle 
ma Mufique ne fera jamais expofée. Sans 
vouloir en établir le prix fur cet avan- 
tage, il ne laîfTe pas cependant dWoir 
une influence à mériter de Tattention ; com- 
bien fera-t-il commode d'entretenir des cor- 
refpondances de Mufique , fans augmenter j 
le volume des lettres ? Quel embarras n*évi- 
tera-t-on point dans les Symphonies & dans 
les Partitions , de tourner la feuille à tout 

moment ? 
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moment ? Et quelle . reffource d^amufe- 
ment n'aura-t-on pas de pouvoir porter 
fur foi des livres & des recueils de Mu- 
fique, comme on en porte de Belles- 
lettres fans fe furcharger par un poids 
DU par Un volume embarraflant , & d'a- 
voir , par exemple , à TOpéra un extrait 
de la Mufique joint aux paroles , pref- 
que fans augmenter k prix ni la grof- 
feur du livre ? Ces confidérations ne 
font pas , je Tavoue , d'une grande im- 
portance , auffi ne les donné- je que comme 
des acceffoires ; ce n'eft , au refte , qu'un 
tiffu de feniblables bagatelles qui fait 
les agrémens de h vie humaine , & rien 
ne feroit fi miférable qu'elle , fi Ton n'a- 
voit jamais &it d'attention aux petits 
objets. 

Je finirai mes remarques fur cet arti- 
cle , -en concluant qu'ayant retranché tout- 
d'un-coup par mes caraderes , les foixante 
& dix combinaifons que la différente 
pofition des clefs & des accidens pro- 
duit dans la Mufique ordinaire ; ayant 
établi un figne invariable & confiant 
pour chaque fon de l'oftave dans tous 
les tons ; ayant établi de même une po<; 
Mufique* N 
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lition très-fimple pour les difFérentes oc- 
taves ; ayant fixé toute Texpreflion des 
ions par les intervalles propres au ton 
oii Ton eft; ayant çonfervé aux yeux là 
facilité de découvrir du premier regard 
fi les fons montent ou defcendent ; ayant 
fixé le degré de ce progrès avec une évi- 
dence que n a point la Mufique ordinaire ; 
& enfin ayant abrégé de^plus des trois 
quarts , & le tems qu'il faut pour ap- 
prendre à folfier^ & le volume des no- 
tes , il refte démontré que mes carac- 
tères font préférables à ceux de la Mufi« 
que ordinaire. 

Une féconde queftion qui n*eft gueres 
moins intéreffante que la première , eft 
de favqir fi la divifion des tems , que je 
fubftitue à celle des notes qui les rem* 
pliffent , eft un principe général plus fim- 
ple &C plus avantageux que toutes ces 
différences de noms & de figures qu'on 
eft contraint d'appliquer aux notes j conr 
fermement à la durée qu'on leur veut 
donner. 

Un moyen fur pour décider cela, feroit 
d'examiner â priori fi la valeur des notes 
cA faite pouj régler la longueur des tems. 
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eu fi ce n'eft poimf , au contraire , par 
les tems mêmes de k mefure que la du« 
fée des note» doit être fixée. DatiS le 
^emier cas , la méthode ordinaire feroit 
ÎDconteftablement la meilleure , à moinjs 
^'oû ne regardât te retranchement de 
tant de figures comme une compenfation 
iulfifànte <?une errettr de principe , d'o& 
téfukeroîenf de meilleurs effets. Maii 
dans le fécond cas , fi je rétablis égaler 
Aent la caufe & l'efFeif ptis ju'fqtf icr Pun 
four l'auto , & que par-là , je fimpHfïe 
ks règles & j'abrég'e la pratique , j'ai lieu 
à^efyéret que cette partie de mon fyftê- 
sie 9 dast^ laquelle, au reile, on ne m'ac-> 
cufera d'avoir c^opie perfi)nne , ne pa- 
raîtra pas moin^ avantageufe que la pré- 
cédente. 

Je renvoie à TOlivragé dont j'ai déjà 
parlé , bieii dfes- détails que je tfai ptt 
placer dans celui-ci. Qn y trouvera , outré 
!h nouvelle méthode d'accompagnement 
dont j'ai parlé dans^ la Préfece , un moyen 
de reconnoître au premier coup-d'oeil les 
longues tirades de notés eii. montant ou 
en defcendant, afin de n'aVoîr befoin de 
§aàr^ attention qu'à" k première & à la 

N % 
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dernière ; f expreilîon de certaines tae^ 
fures fyncopées qui fe trouvent quelque- 
fois dans les mouvemens vifs à trois tems ; 
une table de tous les mots propres à 
exprimer les différent degrés du mouve-* 
ment; le moyen de trouver d'abord la 
plus haute &la plus bafle note d'un air 
& de préluder en conféquence; enfin , 
d'autres règles particulières qui toutes ne 
font toujours que des développemens des 
principes que j'ai propofés ici ; & fur- 
tout, un fyilême de condmte pour les 
maîtres qui enfeigneront à chanter & à \ 
jouer des inftrumens y bien différent dans i 
la méthode , & j'efpere dans le progrès , : 
de celui- dont on fe fert aujourd'hui* 

Si donc, aux avantages généraux de 
mon fyflême , ii à tous ces retranchemens 
de lignes & de combinaifons , fi au dé* 
yelopptment précis de la théorie , on 
ajoute les utilités que ma méthode pré« 
fente pour la pratique ; ces embarras de 
lignes & de portées tous fupprimés, 
la Mufique rendue fi courte à apprendre^ 
fi facile à noter , occupant fi peu de 
volume 9 exigeant moins de frais pour 
rimpreifion , & par çonféqueiit , coûtant 



il 
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moins à acquérir; une correfpondance 
plus parfaite établie entre les différentes 
parties 9 fans que les fauts d'une clef à 
l'autre foient plus difficiles que les mêmes 
intervalles pris fur la même clef; les ac- 
cords & le progrès de l'harmonie ofEerts 
avec une évidence à laquelle les yeux ne 
peuvent fe réfiifer; le ton nettement dé- 
terminé ; toute la fuite de la modulation 
exprimée , & le chemin que Ton a fui vi ^ 
& le point où l'on efl arrivé^ ,. & la dif- 
tance oii l'on efl du ton principal ; mais 
fur-tout Textrême fimplicité des princi- 
pes , jointe à la facilité des règles qui 
en découlent ; peut-être trouvera- t-on 
dans tout cela de quoi juflifîer la con- 
fiance avec laquelle j'ofe préfenter ce 
projet au Public. 
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ESSAI 

SUR L'ORIGINE 

DES LANGUES, 

0à il cji parlé de la Mélodie & de 
V Imitation mujîcaU^ 



Mujiquet 
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BES LANGUES? 



^^ ^ 



C HABIT RE I. 

s 

""Itfes divers moyens de communiquer nos, 

penfées. 



■ \ 
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A parole diftingvie rhomme entre les 
animaux : le langage diflingue les nations 
cntr'elles ; on ne çonnoît d'où eft un 
homme qu'après qu'il a parlé. L'ufage &ç 
le befoin font apprendrç à chacun la lan- 
^le de fon pays ; mais qu'eft-ce qui fait 
que cette langue eft celle de ip^ pays fif 
non pas d'un autre ? Il faut bien remon- 
ter , pour le dire, y, à quelque raifon qui 
tienne au local , & qui foit antérieure 
aux mœurs mêmes : la parole étant h 
première inftitution foçiale ne doit fa 
forme qu'à des caufes naturelles. : 

Si-^tôt qu'un homme fut reconnu par 
un autre pour un Etre fentant , penfant 

O z 
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te femblable à lui , le defîr ou le befoîn 
de lai communiquer fes fenttmens«& fes 
penfées , lui en fit chercher les moyens. 
Ces moyens ne peuvent fe tirer que deî 
iens , les feuls înftrumens par lefquels un 
|iomme puifle agir fur un autre. Voilà 
donc rinftitution des lignes fenfibles pour 
exprimer la; penfée. Les inventeurs du 
langage ne firent pas ce raifonnement , 
mais l'inflind leur en fuggéra la confé- 
cjuence. 

Les moyens généraux , par Iefquel$ 
t lîous pouvons agir fur les fens d'aùtrui , 
fe bornent à deux , favoir , le mouve-- 
ment & la voix. L'aftion du mouvement 
eft immédiate par le toucher ou médiate 
par le gefte ; la première ayant poiur 
terme la longueur du bras, ne peut fe 
tranfmettre à diftance , mais Tautre atteint 
aufli loin que le rayon vifuel. Ainfi ref^ 
tent feulement la vue & l'ouïe pour or- 
ganes paflifs du langage entre des hommes 
difperfés. 

Quoique la langue du gefte & celle de 
la voix foient également naturelles , toute- 
fois la première eft plus fecile & dépend 
moins des conventions : car plus d'objet 
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frappent nos yeux que nos oreilles , 8t 
les iîgures ont plus de variété que kJ 
fons ; elles font auffi plus expreffives , 
& diftnt plus en moins de tems. L'amour 
dit-on j fut rinventeur du deffein. Il put 
inventer auffi la parole , mais moins heu« 
reufement. Peu c<mteht d'elle , il la dé- 
daigne 9 il a des manières plus vives dé 
s'exprimer. Que celle qui traçoit avec 
tant de plaifir Tombre de fon Amant , lu} 
difoit de chofes ! Quels fons eût-elle em- 
ployés pour rendre ce mouvement de 
baguette ? ' 

Nos geftes ne lignifient rien -que no- 
tre inquiétude' naturelle ; ce n*eft pas de 
ceux-là que je veux parler. Il n'y a que 
les Européens qui geiliculent en parlant : 
on diroit que toute la force de leur lan- 
gue eu dans leurs bras ; ils y ajoutent 
encore celle des poumons & tout cela 
ne leur fert de gueres. Quand un Franc 
ij'eft bien démené , s'eft bien tourmenté 
le corps à dire beaucoup de paroles, un 
Turc ôte un moment la pipe de fa bou- 
che, dit deux mots à demi- voix , & Técrafe 
d'une fentenée. 

Depuis que nous avons appris à geft 
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ticuler nous avons oublié Tart 4es pan^ 
totnimes ; par la même raîfon qu'ayeç 
beaucoup de, telles grammaires rious: n'en* 
tçndons plus les fy n)boles . des Egyptiens. 
Ce qiae les «ftiQicyns difoient le plus .vive- 
ment , ils ne Pexprimoient pas par des mot$ 
mais, par 4es figpes^.Ufiîne le difoient pas ^ 
^1$ le mpntroient. -. < 

• Quvrez l'hiftoire âwienne vp^slat^pur 
Verçz pleine de ces manières d*argumenr 
ter . aux yeujc ^ H' j^ais elles ne man-r 
qlyient de produire ^131 effet plus aâTuré 
que tous les difcours qu'on âuroit pu 
mettre à la place, L*objet ; offert avant 
^ç parler , ébranle Timagination , excite 
la curioiité , tient Tefprit en fufpens & 
dans l'attente de ceqli'on.va dire. J'ai 
xemarqué que les Italiens & les Proven- 
çaux , chez qui poul: i'ordinaire le gefte 
précède le difcours ^ trouvent, ainfi le 
moyen de fe faire mieux écouter & .même 
iavec plus de plaifii:^ ..Mais le langage le 
plus énergique eft celui où Je figne a 
tout dit avant qu'on parle, Tarquin , Tra- 
£bule abattant les . tçtes des pavots % 
Alexandre appliquant fon cachet fur la 

bouche de fon favori , Diogene fe pro? 
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iniftant devant Zenon ne parloxent - ils 
pas mieux qu'avec des mots ? Quel cir- 
cuit de paroles eût aufli bien exprimé 
les mêmes idées ^ Darjuç engagé dans la 
Scythie avec fon armée, reçoit de la part 
.du Roi des Scythes une grenouille , un 
oifeau , une fouris & cinq flèches : le 
Héraut remet ifon préfent en filence ôf 
part. Cette terrible harangue fiit enten- 
due ,.& Darius n'eut, plus grande hât^ 
que de regagner fon pays comme il put. 
Snbftituez une lettre à ces fignes , plus 
jclie fera menaçante , moins elle effrayera; 
ce ne fera plus qu'une gafconade dont 
Darius n'auroit feit que rire. 

Q^andle L,éyite d'Ephraïm voulut ven- 
ger jfi mort de fa femme , il n'écrivit 
point aux Tribus d'Ifraël ; il divifa le 
corps, en douze pieice§ & les leur envoya. 
]^ :cet horrible afpeft , . ils courent aux 
armes , en criant tout d'une voix : non , 
Jamais rien de tel nejl arrivé dans Ifrall , 
depuis le jour que nos Pere^ fonirent d'iEgypte 
jufquà'-ce jour. Et la Tribu de Benjamin 
.ftrt exterminée (*). De nos jours Faf- 

"■■ ■ 1 ■■ ■ ■ I ■■Il ■!■ I I I . " il ■ I II !■ 

( '*' ) II n'en relia 9^ue fix cents hommes fans femmes â 

O4 
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feire tournée en plaidoyers , en difcaù 
fions y peut-être en plâifanteries , eût tnfiné 
en longueur , & le plus horrible des crîr 
mes fut enfin demeuré impunL Le Roi 
Saiil, revenant du labourage dépeça de 
même les bœufs de fà charrue & u(a d'un 
ligne femblable pour &ire marchi^r Ifraël 
au fecours de la Ville de Jabès. Les Vtch 
phetes des Jui& , les Légiflateur$ des Grecs 
offrant fouvent au peuple des objets fen« 
£bles 9 lui parloient mieux par ces objet» 
qu'ils n'eufîent &it par de longs difcours» 
& la manière dont Athénée rapporte que 
l'orateur Hypéride fît abfoudre la Cour- 
tifane Phry né , fans alléguer un feul mot 
pour fa défenfe , efl encore une éloquence 
muette dont Teffet n'efl pas rartf^ctans 
tous les tems. 

Ainfi Ton parle aux yeux bien mieux 
qu'aux oreilles : il n'y a perfonne qui ne 
fente la vérité du jugement d'Horace à 
cet égard. On voit même que les dif- 
cours les plus éloquens font ceux oîi Ven 
ençhâiTele plus d'images, & les fons n'ont 
jamais plus d'énergie que quand ils font 
4*efFet des couleurs. 

Mais lorfqu'il eft queflion d'émouvoif. 
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le coeur & d'enflammer les paffions , c'eil 
toute autre chofe. Uimpreffion fucceffive 
du difcours, qui frappe à coups redou- 
blés, vous donne bien une autre émo-- 
tîon que la préfcnce de Tobjet même , 
où d'un coup-d'œil vous avez tout vu, 
Suppofez une fituation de douleur par- 
faitement connue , en voyant la per- 
sonne affligée, vous ferez difficilement ému 
"lufqu^à pleurer ; mais laiffèz-Iui le tems 
de vous dire tout* qu'elle fent , & bientôt 
vous allez fondre en larmes. Ce n'eft 
qu'ainfi que les fcenes de tragédie font 
leur efFet (*). La feule pantomime fans 
difcours vous laiffera prefque tranquille ; 
le difcours fans gefte vous arrachera des 
pleurs. Les paffions ont leurs geftes , mais 
elles ont auffi leurs accens , & ces ac- 
cens qui nous font treflaillir, ces accens 
auxquels on ne peut dérober fon organe , 
pénétrent par lui jufqu'au fond du cœur^ 



C*) pai dit ailleurs pourquoi les mallieurs feints noat 
.touchent bien plus, que les véritables. Tel ' fanglote à U 
tragédie , qui n'eût de lès jours pitié d'aucun malheureux. 
L'invention du Théâtre eil admirable pour enorgueillir 
■otre amour-propre if6 toutes l«s vertirs que nous n'avons 
yoiat 
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y portent malgré nous les mouremenf 
qui les arrachent, & nous font fentir ce 
que nous entendons. Concluons que les 
^gnes yîfibles rendent l'imitation plu$ 
exaâe , mais que Tintérêt s'excite mieux 
par les fons. 

Ceci me fait penfer que fi nous n'avions 
jamais eu que des befoins phyfiques y 
nous aurions fort bien pu ne parler ja- 
mais & nous entendre parfaitement , par 
la feule langue du gefie. Nous aurions 
pu établir des fociétés peu différentes de 
ce qu'elles font aujourd'hui ^ ou qui même 
auroîent marché mieux à leur but : nous 
aurions pu inûituer des loix , choifir des 
chefs , inventer des arts , établir le con^- 
merce , [&c faire en un^ mot , prefque au- 
tant de chofes que nous en fàifons par 
le fecours de la parole. La langue épiC** 
tolaire des. Salams (*) tranfmet , iàns 
crainte des jaloux, les fecrets de la ga- 
lanterie orientale à travers les harems les 



i*) Les Saiams font des multitudes dé chofes les pli^ 
communes, comme une orange, un ruf)<rn, du charbon', 
^iic. dont renvoi forme un fens connu de tous les Àmani 
ivnM Us pays çii cette L«ngue eft ev «âége; ^ 



inîeux gardés. Les muets du Grandr 
Seigneur s'entejïdent entr'eux , .& enten? 
4ent tout ce. qu'on leur dit par fignes^ 
tout auffi-bien qu'on peut le dire par 
le difcours. Le fieur Pereyre:, .& ceux 
qui ^ comme lui , apprennent aux omets , 
non-feulement à parler, mais à .feyoir ce 
qu'ils difçntj. font bien forcés de leur ap^ 
prendre auparav^f i^ne autr^ langue npn 
moins compliquée , à l'aide de laquelle iU 
puiffent leur faire entendre ceUe4à* 
^ Chardin dit qu'aux lade^, 1^ Fafteurs 
fe prenant la main l'un à l'autre , & mo- 
difiant leurs attouchement d'une manière 
que perfonne ne peut appercevqir, trai*- 
tcnt ainfi publiquement, mais en fecret, 
toutes leurs affaires, fanç s'être dit un 
feul mot, Suppofez ces FaÊte.urs . aveur 
gles ^ fourds & muets 5^ ilg, n^: s'enten- 
dront pas moins entr'eux. Ce qui mom 
tre que des deux fens par lefqpels nous 
fommes aâifs ,> up feul fuffiroit pour nou$ 
former un langage. - :. 

Il paroît encore par les mêmss obfer-f 
yations , que i'inventioa de l'art de com-r 
inuniquer nçs-; i4ées , dépenc^ moins des 
organes qui npus fejç^vent à. (ggttç ppm-i 
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niunication, que d'une faculté propre î 
l'homme, qui lui fait employer (es or- 
ganes à cet ufkge , & qui , ft ceux-là lui 
manquQient , lui en feroit employer d'au- 
tres à la même fin. Donnez à l'homme 
«ne organifetion tout auffi groffiere qu'il 
vous pliûra ; ians doute il acquerra moins 
a »dées j mais pourvu feulement qu'il y 
ait entre lui & fes femblables quelque 
moyen de commimication , par lequel l'un 
puiffe agir , & l'autre fentir , ils parviens 
*"°"* ^ ^e communiquer enfin tout au« 
tant d'idées qu'ils en auront. 

Les animaux ont pour cette communica» 
tion une organifetion plus que fuffifante; 
& jamais aucun d'eux n'en a fiiit cet ufa- 
ge* Voilà , ce me femble , une différence 
bien caràftériftique. Ceux d'entr'eux qui 
travaillent & vivent en commun, les 
Caftors , les Fourmis , les Abeilles , ont 
quelque langue naturelle pour s'entre- 
communiquer , je n'en fài» aucun doute. 
Il y a même lieu de croire que la lan- 
gue des Caftors & celle des Fourmis font 
dans le gefte , & parlent feulement aux 
yeux. Quoi qu'il en foit, par cela même 
que les tmes U les autres de. ces lan-. 
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^les font naturelles 9 elles ne font pas 
acquifes ; les animaux^ qti les parlent les 
ont en naiflant, ils les ont tous ^ & par* 
tout la même : ils n'en changent points 
ils n'y font pas le moindre progrès. La 
langue de convention n'appartient qu'à 
l'homme. Voilà pourquoi l'homme £àït 
des progrès , foit en bien , foit en mal ; 
& pourquoi, les animaux n'en font points 
Cette feule diftinâion paroît mener loin : 
on l'explique , dit^on , par la différence 
des organes. Je ferois ciirieux de voir 
cette explication* 

CHAPITRE IL 

'Que la preT^iece invention de la parole nt 
vient pas d/^s bcfoins , mais des paj^ns. 

AL eft donc à croire que les befoini 
difterent les premiers geftes , & que les 
paffions arrachèrent les premières voix. 
En fuivant , avec ces diftinôions , la trace 
des faits , peut-être faudroit-il raifonner 
fur l'origine des langues tout autrement 
vqu'on n'a fait jufqu'ici. Le génie des 
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langues orientales, les plus anciennes qui 
nous foient connues , dément abfolument 
la marche didaâique qu'on imagine dans 
leur compofition. Ces langues n'ont rieit 
de méthodique & de raifonné ; elles font 
vives & figurées. On noxis fait du lan- 
gage des premiers hommes des langues 
-de Géomètres , & nous voyons que ce 
fiirent des langues de Poètes. 

Cela dut être. On ne commença pas 
par raifonner, mais par fentir. On pré* 
tend que les hommes inventèrent la pa«^ 
rôle pour exprimer leurs beibins ; cette 
opinion me paroît infoutenable. L'effet 
naturel des premiers befoihs, fiit d'écart 
ter les hommes & non de les rapprocher. 
Il le falloit ainfi pour que l'efpece vînt 
à s'étendre , & que la terre fe peuplât 
promptetnent , fans quoi, le genre-humain 
fe fut entaffé dans un coin du monde , &C 
tout le refie fîit demeuré défert. 

De cela feul il fuit , avec évidence , quç 
l'origine des langues n'efl point due aux 
premiers befoins des hommes ;• il feroit 
abfurde que de la caufe qui les écarte , 
vînt le moyen qui les unit. D'où peut 
dpnç venir cette origine ? des befoins 
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Inoiraux , des pafiions. Toutes les paflions 
rapprochent les hommes que la néceflité 
de chercher à vivre force à fe fuiiC Ce 
n'efi: ni la faim ^ ni la foif , mais Tamour^ 
la haine , la pitié » la colère, qui leur ont 
arraché les premières voix. Les fruits ne 
fe dérobent point à nos mains , on peut 
s'en nourrir fans parler , on pourfuit en 
filence la proie dont on veut fe repaî- 
tre ; mais pour émouvoir un jeune cœur, 
pour repouflfer un aggrefTeiu" injufle ; la 
jfiature diâe des accens, des cris, des 
plaintes : voilà les plus anciens mots in- 
ventés, & voilà pourquoi les ' premières 
langues flirent chantantes & paffîonnées , 
avant d'être fimples & méthodiques. Tout 
ceci n'êfl pas vrai , fans diftinâion , mais 
l'y reviendrai ci- après* 

CHAPITRE IIL 

Que le premier langage dut être figure. 

V^ O M M E les premiers motifs qui firent 
parler l'homme , flirent des paffions , its 
premières exprei&ons firent des Tropes^ 
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Le langage figuré fut le premier à naS^ 
tre , le fens proprje fut trouvé le dernier-r 
On n*appeÛa les chofes de leur vrai nom» 
que quand on les vit fous leur véritable 
forme. D'abord on ne parla qu'en poéfie; on 
ne s'avifk de raifonnerque long-tems après. 

Or y je fens bien qu'ici le Leâeur 
m'arrête » & me demande comment une 
expreflion peut être figurée avant d'avoir 
un fens propre , puifque ce n eft que 
dans la trahflation du fens que confifie 
la figure ? Je conviens de cela ; mais pour 
m'entendre il feut fubftituer l'idée que 
la pafiîon nous préfente , au mot que 
nous tranfpofons ; car on ne tranfpofe 
les, mots que parce qu'on tranfpofe aufli 
les idées , autrement le langage figuré ne 
fignifieroit rien. Je réponds donc par un 
exemple. 

Un homme fauvàge en rencontrant 
d'autres , fe fera d'abord effrayé. Sa frayeur 
lui aura fait voir ces hommes plus grands 
& plus forts que lui-même ; il leur aura 
donné le nom de Géans. Après beaucoup 
d'expériences il aura reconnu que ces 
prétendus Géans n'étant ni plus grands , 
ni plus forts que lui, leur flature ne 

çonvenoif 
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ttôôvenoit point à Tidée qu'il avoit 
d'abord attachée au mot de Géant. Il in- 
ventera donc un autre nom commun à 
eux & à lui, tel, par exemple, que le 
nom èi Homme , & laiffera celui de Géant 
à l'objet faux qui Tavoit frappé durant 
fon illufion. Voilà comment le mot figuré 
haït avant le mot propre ^ lorfque la paf- 
iion nous fkfcine les yeux, & que la 
première idée qu'elle nous offre n'eft 
pas celle de la vérité. Ce que j'ai dit 
des mots & des noms eft fans difficulté 
pour les tours de phrafes, LUmajge illu- 
soire offerte par la paffion , fe montrant 
!a première , le langage qui lui répondoit 
fiit aufli le premier inventé ; il devint 
eaûiite métaphorique quand Tefprit éclai- 
ré, reconnoiffant fa première erreur , 
ti'en wiploya les expreffions que dans 
les mêmes paffions qui l'avoient produite. 
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CHAPITRE IV. 

X)es caraSeres dîJtinSifs dt lapremUn Lan* 
gue & dts changcmtns qv^tlU dut éprouver. 

jLjE s fimples fons fortent natarellement 
du gofier , la bouche eft naturellement 
plus ou moins ouverte ; mais les modi-* 
/ications de la langue & du palais qui 
font articuler, exigent de l'attention , de 
l^exercice , on ne les fait point fans vouloir 
les faire ^ tous les enfans ont befoin de 
les apprendre , & plufieors n'y parvien- 
nent pas aifément. Dans toutes les lan- 
gues les exclamations les plus vives font 
inarticulées ; les cris , les gémiflemens 
font de iimples voix ; \ts muets, c'eft-à* 
dire , les fourds ^ ne pouflent que des 
fons inarticulés : le Père Lami ne con- 
çoit pas même que les hommes en euf- 
fent pu jamais inventer d'autres , fi Dieu 
ne leur eût expre'ffémènt appris à parler. 
Les articulations font en petit nombre, 
les fons font en nombre infini , les ac- 
cens qui les marquecrt peuvent fe mut* 
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ilpiiet de même ; toutes les notes de ]â 
Mufique font autant d*accens; nous n'en 
avons ) il eft yrai^ que trois ou quatre! 
dans la paf oie ^ mais les Chinois en ônf 
beaucoup davantage ; en revanche ib 
ont moins de confonnesi A cette foùrce 
de combinaifons 9 ajouter celle des îetM 
ou de la quantité^ & vous aurez hon^ 
feulement plus de mots , mais plus de 
fyllabes diverfifiéeis que la plus riche 
jâes langues n'en a befoin^ 

Je ne doute point qu'indépefidatximêht 
du votabulairè & de la fyntaxe ^ la pre« 
iniere . langue ^ il elle eiiftoit tncOre.f 
Ji'eùt. gardé jdes caraâeres originaux qiti 
là diflingiieroieiit de toutes les autres^ 
Kon- feulement tous les tours dé cette 
langue dévoient être en images , en fentiA 
mens ^ en figures ; mais dans fa partie Thé< 
canique fille dévroit répondre it fon pre- 
tnier objet ^ & préfenter au fens ^ ainÛ* 
qu'à rehtendement , les impreflîons pref-* 
que inévitables de la paillon qui cherche 
à fe cooimuniquer.^ 

Comme les voix naturelle^ font inâi'* 
ticulées , les mots auroient peu d'articu-^ 
Ùtipn^i quelquç& coiifomies interpoC^â 

P % 
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effaçant l'hiatus deis voyelles , fuffiroîeflt 
pour les rendre coulantes & Êiciles à 
prononcer. En revanche les fons feroient 
très-variés , & la diverfité des accens mul< 
tipUeroît lés mêmes voix : la quantité , 
le rhythme , feroient de nouvelles four- 
bes de > combinaifons ; en forte que les 
voix 9 les fons , Taccent , le nombre , qui 
:font de la nature , laiflant peu de chofe 
'à faire aux articulations qui font de con- 
vention , Ton chantefoit au lieu de pap- 
ier ; la plupart des mots radicaux feroient 
•des fons imitatifs; ou de l'accent des 
|>aâions, ou de TeiFet des objets fenfi« 
bles : l'onomatopée s'y feroit fentir conti- 
nuellement. 

' Cette, langue auroit beaucoup de fyno- 
nymes povir exprimer le même être par 
fes difFérens rapports (*) ; elle auroit 
peu d'adverbes & de mots abftraits pour 
exprimer ces mêmes rapports* Elle au- 
roit beaucoup d'augmentatifs , de dimi* 
nutifs, de mots compofés, de particules 
explétives pour donner de la cadence aux 



'(*) On dit que TArabe a plus de mille mots différenfi 
yovr dir« un chamtéu 9.]plus de (!e^t pour 4ire un glaive, &f. 
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ipéricdes , & de la rondeur aux phrafes ; 
elle auroit beaucoup d'irrégularités & 
d'anomalies , elle négligerait Tanalogie 
grammaticale pour s'attacher à l'eupho- 
nie, au nombre, à l'harmonie & à la 
beauté des ions ; au lieu d'argumens elle 
auroit des ' fentences , elle perfuaderoit 
ikns convaincre , & peindroit fans rai- 
ibnner ; elle reflembleroit à la langue 
Chinoife , à certains égards ; à la Grec- 
que, à d'autres ; à l'Arabe, à d'autres. 
Etendez ces idées dans toutes leurs bran- 
ches , & vous trouverez que le Cratyle 
de Platon n'eft pas fi ridicule qu'il paroît 
l'être. 

C H A P I T R E V. . 

De tEcritùrc. 

V^UicONQVE étudiera l'hîftoire & le 
progrès des langues, verra que plus les 
voix deviennent monotones , plus les con^ 
fonnes fe multiplient , & qu'aux accens 
qui s'effacent, aux quantités qui s'égali-t 
fent 9 on fopplée par des . combinaifons 
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jgrammaticales &ç par de nouvelles aift!^^ 
culationsf ; mais ce n'efl qu'à force d^ tem$ 
que fe font ces changemens, A tnefure 
que les befoins çroi^çnt , que les afîai^ 
res s -embrouillent , que les lumkres s*é? 
tendent , le langage change 4e çaraftere : 
il devient plus jufte 8c moins paflÎQnné ; 
il . fubûitvie aux fentimens les idées , i! 
ne parle plus au coçur , mais à la raifon. 
Par-là-même l'accent s'éteint , Tarticula-f 
tion s'étend » 1^ langue devient plus exaçf 
te 9 plus claire, mais plus traînante ^i plu$ 
iburde & plus froide. Cç progrès me 
paroît tout-à-feit naturel* 

Un autre moyen de comparer les lan-f 
gués & de juger de leur ancienneté , fe 
tire de l'écriture , & cela en raifon in-r 
verfe de la perfeôion de cet art. Plu$ 
l'écriture eft groffiere , plus.k langue 
eft antique. La première manière d'écrire 
n'eft pas de peindre les fons , mais le^ 
objets mêmes, foit direftenaent, comme 
^ifoient les Mexicains , foit par des figut 
yes allégoriques , comme firent autrefois 
les Egyptiens. Cet état répond à la lan»' 
gue paffionnée , & fuppofe déjà quelque 
fociété &: des beioins qHe les pai^ons 
çpt fait naître. 



/ 
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La fecônde manière eft de repréfenter 
les mots & les propoûtions par des ca^ 
raôeres conventionnels , ce qui ne peut 
fe faire que quand la langue eft tout-à- 
feit formée &. qu'un peuple entier eft uni 
par des loix communes ; car il y a déjà 
ici double convention : telle eft l'écriture 
des Chinpis, c'eft-là véritablement pein- 
dre les fons & parler aux yeux. ^ 

La troifieme eft de décompofer la voix 
parlante à un certain nombre de parties 
élémentaires , foit vocales y foit articu- 
lées ( avec lefquelles on puifte former tou$ 
les mots &C toutes les fyllabes imagina^ 
blés. Cette manière d'écrire, qui eft la 
nôtre , a dû être imaginée par des peu- 
ples commerçans qui , voyageant en plu- 
fieurs pays , & ayant à parler plu- 
sieurs langues , furent forcés d'inventer 
des carafteres qui puffènt être commvms 
à toutes* Ce n'eft pas précifément pein^- 
dre la parole ^ c'eft l'analyfer. 

Ces trois manières d'écrire répondent 
aflez exaâement aux trois divers états ^ 
fous lefqueis on peut coniidérer les hom<« 
mes raftemblés en nations. La peinture 
4fis Qtifjets convient aux peuples iàuva 

P4 
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ges ; les fignes des mots & de^ prôpROfi-^ 
tions aux peuples barbares, 6c ralphc^- 
betaux peuples policés^ 

Il ne faut donc pas penfer que eette 
dernière invention foit une preuve de U 
iaute antiquité du peuple inventeur. Au 
contraire , il eft probable, que le peuple 
qui Ta trouvée avoit en vue uile com^- 
munication plus facile avec d'autres peu* 
pies parlant d'autres langues , lefqviels du 
jnoins étoient fes contemporains & pou* 
voient être plus anciens que lui. On ne 
peut pas dire la mèvne çhofe dçs deux 
autres méthodes. Tavoue , cependant , que 
ii Ton s'en tiçnt à Thiftoire & aux faits .con^^ 
nus , récriture par alphabet paroît remOû-* 
ter auffi haut qu'aucune autre. Mais il n'eft 
pas furprenant que nous manquions de nio'- 
numens des tems où l'on . n'écrivoit pas. 

Il eft peu vraifemblable que les pre-^ 
tniers qui s'aviferent de réfoudre ]a parole 
en fignes élémentaires , aient fait d'abord 
des divifionst bien exaâès^ Quand ils s*ap- 
perçurent enfuite de l'infufïifance de leur 
analyfe , les uns , comme les Grecs , mul-» 
tipiierent les caraâeres de leur alphabet « 
les wtres fe çontenterçut d'm Varier le 
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féhs Où le fon par des poiitions ou conr- 
binaifons difFérentes. Ainfi paroiflent écrites 
les infcl'iptton^ des ruines de Tchelminar , 
dont Chardin nous a tracé des Eôypes. 
On n'y diftingue que deux figures ou 
càraaeres(*)»mais de diverfes grandeurs & 
pofés en difFérens fens. Cette langue incon« 
nue & d'une antiquité prefque effrayante , 
devoit pourtant être alors bien formée , 
à en juger par la perfeftion des arts qu'an- 
noncent la beauté des caraôeres (f)&les 



. (*) Des gens s^honnent , dit Chardin , ^e deux figwret 
fuijfent faire tant de lettres , mais four moi je ne vois pas la 
de fuoi s"" étonner ^ fort , fuifque les lettres de notre jilphabet^ 
'^ui font au nombre^ de vingtJtrçis , ne font pourtant compofées 
pie de deux lignes , la droite &* la circulaire , c'^efi-a-dire , 
'qu*avecun C^ uni, on. fait toutes les lettre ^i compofenâ 
nés mots. , ^ 

( t ) Cp caraBere faroit fort beau CT n^a rien de confus ni 

4t barbare. Ven dirait que les lettres attroient été dorées i car ib 

y en aplujîeurs £7' fur-4out des Majufcules , ou il paroit encore 

de Cor , £7* c^efi ajfurément quelque chofe itadmirable fiT" d^in^ 

foncevable que Vair n*ait pu manger cette dorure durant tant 

de fiecles. Du tefie , ce n^efl pas merveille qu'aucun de tous 

les Savons du monde niaient jamais rien- compris à cette écri- 

iure , puifqu'elle n^approche en aucune manière d^aucune écri» 

ture qui foit venue a notre connoijfofice , om lieu que toutes les 

4critures connues aujourd'hui , excepté le^ Chinois % ont beat^, 

0oup <C affinité entr'* elles , &* pareijfent venir de I4 memefiurce. 

Ce qu^il y a en ceci de plus merveilleux , efi que le/ Guerre* 

pu font les refies dss anciens Perfes , £r que en cpnfervcrit ET 

prpétutnt I4 RHigio» ,- fwi-feidtmtnt m ç^nfloijent.pss minm. 



Essai sur l'Origine 
monumens admirables où fe trouvent ce$^ 
snfcriptions. Je ne fais pourquoi Ton parlç 
il peu de ces étonnantes ruiner : quand 
j'en lis la defçription dans Chardin 9 J9 
0te crois tranfpbrté dans un autre monde; 
Il me femble que tout cela donne flirieuf^ 
snent à penfen 

L'art d'écrire ne tient point à celui dç 
parler. Il tient à des befoins xl'une autre 
nature , qui naiiTent plus tôt ou plus tard 
félon des circonflances tout-à-fait indépen? 
Nantes de la durée des peuples , & qui 
pourroient n'avoir jamais eu lieu chez 
des nations très-anciennes. On ignoré dii- 
rant combien de fiecles Tart des Hyéro* 
gliphes fiit peut-être la feule écriture des 
Egyptiens 9 & il eil prouvé qu'une telle 
écriture peut fuffire à un peuple policé « 
par l'exemple des Mexicains qui en avoien^ 
une encore nioins commode* 



r 

9tf earéÛeres fue nêui^ mais ptê leurs car avères n'y refem» 
èlent pM plus pu les nettes, D*eà il €*enfuit , eu que cUJl um 
téffâBere de cabale ; ce qui n^efi pas vraifemHable , puiffu$ 
te eaara&iré efi le cemmun & naturel de t édifice en tous en* 
dreiis , & qu'il n'y en a pas d'autres du même cifeaus ou fuUI 
$p d^wtefi grande antiquité que neus h'eferiohs prefque le dira 
En effet > Chardin feroit préfumer , fur ce paflage.» que dif 
«ems de Cirus A des Mages , ce caraâere étoit d^jâ Quti^'^à 
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En comparant Talphabet Cophtc à VzU 
phabet Syriaque ou Phénicien , on juge 
aifément que Tun vient de l'autre , & il 
ne feroit pas étonnant que ce dernier fut 
Toriginal, ni que le peuple le plus mo- 
derne eût à cet égard inflruit le plus an-* 
çien* Il efi clair auili que l'alphabet Grec 
vient de l'alphabet Phénicien ; Ton voit 
même qu'il en doit venir. Que Cadmus 
ou quelque autre Tait apporté de Phé-*^ 
nicie , toujours paroît-il certain que les . 
Grecs ne l'allerent pas chercher & que les 
Phéniciens l'apportèrent eux-mêmes : car , 
des peuples de l'Afie & de l'Afrique , ils 
furent les premiers & prefque les feuls 
( * ) qui commercèrent en Europe , & ils 
vinrent bien plutôt chez les Grecs que 
les Grecs n'allèrent chez eux : ce qui ne 
prouve nullement que le peuple Grec ne 
(bit pas aufli ancien que le peuple de 
Phénicle. 

D'abord les Grecs n'adoptèrent pas feur 
lement les caraâeres des Phéniciens , mais 
même la direâibn de leurs lignes de 

^-^ r^-È . 

(*) j€ compte les Carthaginois païur ^héaicigxif $ puiA 
{Lu'il^ ^oieijit vine eoiome de Tp^ 
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droite à gauche. Enfuite ils s'aviferént 
d'écrire par filîons , c'eM-dire , en retour- 
nant de la gauche à la droite , puis de 
la droite à la gauche alternativement (*). 
Enfin ils écrivirent comme nous faifons 
aujourd'hui en recommençant toutes les 
lignes de gauche à droite. Ce progrès n*a 
rien que de naturel : l'écriture par filions 
tû fans contredit la plus commode à lire. 
Je fiiis même étonné qu'elle ne fe foit 
pas établie avec l'impreflîon , mais étant 
difficile à écrire à la main , elle dut s'a- 
bolir quand les manufcrits fe multi- 
plièrent. 

Mais bien que l'alphabet Grec vienne 
de Palphabet Phénicien, il ne s'enfiiit point 
que la langue Grecque vienne de la Phé- 
nicienne, Une de ces propofitîons ne tient 
point à l'autre , & il paK)it.que la langue 
Grecque étoit déjà fort ancienne , que 
l'art d'écrire étoit récent & même impar-* 
fait chez les Grécs^ Jufqu'au fiége de 
Troye ils n'eurent que feize lettres , fi 



• - 

< * ) V. Paufanîas Arca^. Les tatîns , dans les commen- 
eetxien$ , écrivirent de même, & de -là, feloa Marius Vio* 
torinus , eft venu le mot de verjus^ 
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toutefois ils les eurent. On dit que Pala- 
jnede en ajouta quatre & Simonide les 
•quatre autres. Tout cela eft pris d*un peu 
loin. Au contraire le Latin , langue plus 
moderne , eut prefque dès fa naiffance 
fm alphabet complet , dont cependant les 
premiers Romains ne fe fervoient gueres , 
puifqu'il$ commencèrent fi tard d'écrire 
leur hiftoire , & que les luftres ne fe mar-*. 
quoient qu'avec des clous. 

Du refte il n*y a pas une quantité de 
lettres ou élémens de la parole abfolu- 
ment déterminée ; les uns en ont plus le^ 
autres moins , félon les langues & feloit 
les diverfes modifications qu'on donne 
aux voix & aux confqnnes. Ceux qui ne 
comptent que cinq voyelles fe trompent 
fort : les Grecs en écrivoient fept , les 
premiers Romains fix(*), MM. de Port- 
Royal en comptent dix , M. Duclos dix- 
fept , & je ne douté pas qu'on n'en trou- 
vât beaucoup davantage fi l'habitude avoit 
rendu l'oreille plus fenfible & la bouche 



l*) Vocales 91M/ Gr^è feptem , Romulfu fax , ujus pofie* 
rior ^inqut fommcmiTâP > y vclni s^4Cé r<yç^4, JDlart. Capels 
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jplus exercée aux diverfes modification j 
dont elles font fufceptibleSé A propor;tiori 
de la délicateffe de Torgane ^ on trouvera 
plus ou moins de modifications , entre Va 
aigu & Vo grave , entre Vi èc Ye ou* 
Vert , &c. Çeft ce que chacun petit éprou-^ 
Ver en paffant d'une voyelle à l'autre pal* 
îune voix continue & nuancée ; car ouf 
peut fixer plus ou moins de ces nuances 
& les marquer par des caraé^eres particu* 
liers , félon qu*à force d'habitude on s'y 
efî rendu plus ou moins fenfiblé^' & cette 
fcabitude dépend des fortes de voix ufitéest 
^ans le langage, aUxque*es l'organe fe 
ibrme infenfxblement. La même chofé peu< 
fe dire à:peu-près des lettres articulées ou 
Confonnes. Mais la plupart des nations 
n'ont Das fait ainfi. Elles ont pris l'alpha^ 
fcet les unes des autres , & repréfentô 
par les mêmes caraôeres , des voix &i 
, des articulations très-différentes. Ce qui 
feit que , quelque exaûe que foit l'or-» 
thographe , pn lit toujours ridiculement 
une autre langue que la fienne^ à moin$ 
qu'on n'y foit extrêmement exetcéé 

L'écriture , qui femble devoir fixer la 
langue 9 eA précifément ce qui 1 altère j. 



tllé n^en change pas les mots m^ls le gé^ 
iue; elle fubftitue f exaâitude à rcxpreffioiié 
Uon fend fes fentimens quand oA parle 
& fes idées quand on écrit. En écrivant 
on eÛ forcé de prendre tous les mots 
dans Pacception commune ; mais celui qui 
parle varie les acceptions par les tons^ 
il les détermine comme il lui plaît ; moins 
gêné pour être clair ^ il donne pliïs^ la 
force ^ & il n'eft pas poflible qu^une lan* 
gue qu*pn écrit garde long-tems la viva- 
cité de celle qui n^eft que parlé. On écrit 
les voix & non pas les fons : or dans 
Une langue accentuée ce ibnt les fons $ 
les accens , les inflexions de toute efpec6 
qui font la plus grande énergie du la»* 
gage ; & rendent une phrafe ^ d'ailleurs 
commune , propre feulement au lieu ott 
elle eft. Les moyens qu*on prend poitf 
fuppléer à celui - là ^ étendent ^ alôngent 
la langue écrite ^ & paflant des livres 
dans le difcoiu^ énervent la parole même 
(*). En difant tout comme on Técriroit 
on ne £dt plus que lire en parlant 



(*) Le meilleur d$ ccfs moyens. Se qui n'anroitpas c« 
infant , fexoit U ponftaiUioA , ^ «A r«ftt U^ét moins imc 
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CHAPItRE VI. 

S^il ejl probable quHomcn ait Jk écriréi 

\^Uoi qu*on nous dlfe de Tinventiofil 
de Talphabet GrêcV je la crois beaucoup 
plus moderne qu'on ne la iàit , & je fonde 
principalement cette opinion fur le carao- 
tere de la langue. Il m'eft venu bien fou* 
vent dans l'efprit de douter non- feulement 
'qu'Homère fût écrire ; mais même qu'on 
écrivît de fon tems. J'ai grand regret que 
.ce doute foit fi formellement démenti par 
l'hiftoire de Bellerophon dans l'Iliade ; 
comme j'ai le malheur auffi bien que |e 
Père Hardouin d'être un peu obftine dans 



parfaite. Pourquoi , par exemple , n'avons-nous pas de point 
vocatif? Le point interrogant que nous avons étoit beau- 
coup tnoihs néceffaire » car , par la feule confiruftion , on 
voit u Ton interroge ou C 1 on n'interroge pas , au moins 
dans notre langue. Venez^votu & vous vetitz ne font pas la 
même chofe. Mais comment diftinguer , par écrit , un 
homme qu^on nomme d!un homme qu'on appelle? C*elL>là 
vraiment une. équivoque qu'eût levé le point vocatif. La 
même équivoque fe trouve da» riconie > ^uaad Taccent 
Bc U fut pas fentir, 

mes 
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fke$ paradoxes , fi j'étois moins igno- 
irant , je ferois bien tenté d'étendre mes 
tloutes fur cette hiftoire même, & de 
faccufer d'avoir été fans beaucoup d'exa- 
men interpollée par les compilateurs d'Ho-. 
mère. Non-feulement dans le refte de Tlliade 
on voit peu de traces de cet art ; mais 
j'ofe avancer que toute TOdiffée n'eft 
qu'un tiffu de bêtifes & d'inepties qu'une 
lettre ou deux euffent réduit en fiimée, 
au lieu qu'on rend ce poëme raifonnable 
& même afTez bien conduit, en fuppor 
ïant que fes héros aient ignoré l'écriture. 
Si l'Iliade eût été écrite , elle eut été beau* 
coup moins chantée, les Rhapfodes euflent ^ 
été moins recherchés & fe feroient moin$ 
multipliés. Aucun autre Poète n*a été ainQ 
chanté , fi ce n'eft le Tafle à Venife , en- 
core n'eft-ce que par les Gondoliers qui 
*n^ font pas grancîs lecteurs. La diverfité 
des dialeftes employés par Homère forme 
encore un préjugé très-fort. Les dialeûes 
diftingués par la parole fe rapprochent &C 
fe confondent par l^écriture, toutfe rap- 
porte infenfiblement à un modèle com*- 
tnuti. Plus une nation lit & s'inftruit , 
plus fes dialeftes «^effacent, & enfin ils 
Mujîquî^ Q 
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ne reilent plus qu'en forme de jargon 
chez le peuple » qui lit peu & qui n'écrit 
point. 

Or y ces deux Poëmes étant poftérieurS 
au fiége de Troye , il nVft gueres appa- 
rent que les Grecs qui firent ce fiége con- 
nuflent l'écriture , & que le Poète qui 
le chanta ne la connût pas. Ces Poëmes 

« 

refterent long-tems écrits , feulement dans 
la mémoire des hommes ; ils furent raf« 
femblés par écrit aflez tard & avec beau- 
coup dé peine. Ce fiit qumid la Grèce 
commença d'abonder en livres & en poéfie 
écrite , que tout le charme de celle d'Ho- 
mère fe fit fentir par comparaifon. Les 
autres Poètes écrivoient, Homère feu! 
avoit chanté , & ces chants divins n'ont 
cefle d'être écoutés âv^c raviflement que 
quand l'Europe s'eft couverte de barbares^ 
qui fe font mêlés de juger ce qu'ils ne 
pouvôient fentir. 

i 



CHAPITRE VII. 



N. 



De U Profodk moderne^ 



Ous n'avons aucune idée d'une lan- 
gue fonore tSf har monieufe , qui parte au- 
tant par les fons que par les véix. S» 
Pon croit ïuppléer à l'accent par les ap- 
cens on fe trompe : on n'invente les ae- 
cens que quand l'accent eft déjà perdu 
( * ). U y a plus ; nous croyons avoir 



> 



. ( * ) Qiiel^ues Savans prétendent , contre Vopinion com- 
mune & contre la preuve tirée de touç les anciens manull 
erits, que les Grecs ont conâu & pratiqué dans récriture 
les fignes appelles accens , & ils fondent cette opinion fur 
deux paiTa^és que je vais tranfcrîre Pun & Pautre , afin 
^ue le leâenrpuiiTe )uger de leur vrai fens» 

Voici le premier tiré de Cicéron, daps fon traité de' 
rOrateitr , Ijv. lU. N«. 44. .. 

Han6 dili%eHtiam /itbfequitur modut etiam ^ forma verbth 

fw^ , quod jan» vertor ne huic Catulo videatur ejfe fuerile. 

Verjus enim veteres iUi in hae filutâ eratione propemodum ,^ 

hoe ejt , ftumetcj quo/Ham , nobtt ejfe adhibend«s putaverunU 

IfiterffirMiêMs enim ^ non defatigationit noftr*i neque libra» 

tiêrumnotit , fed verhûrum df fententiarum môdi , interpwiBae 

tUmfulas in of^tionibus eJfe voluerunt \ idque Princeps Ifocratei 

Snfiituijfe fertur , ut inconditam antiqttarum dieendi confuetu* 

4inem , deleÛattPnit , atque aurium caufa. ( quemadmodum 

Arikit difcipUm. tjus Ntmcfâiu } mmÊris ftdjjringeret. 
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des accens dans notre langue , & noui 
n^en avons point : nos prétendus acceni 
ne font que des voyelles ou des iîgnes 
de quantité ; ils ne marquent aucune va- 
riété de fons. La preuve eft que ces ac- 
cens fe rendent tous , ou par des tems 
inégaux y ou par des modifications des le- 



Namque héu duo , mufici , qui étant quêndMt iidem poetà , 
maçhinati ad voli^tatem funt vtr/ian , atque cantw» , ut &* 
verborum numéro , ST vocum modo , dele^atione vinctrent 4M- 
jrium fatietatem. Hac igitur duo , vocis dico modefationem , £ir 
Verborum conclufionem quoad orationis feveritas pati $oJJit , 4 
foi'ticâ ad eloquetitiam traducenda duxerunt. 

Voici le fécond tiré dlfidore , dans fes Origines. L* I« 
C. ao. 

Praterea quadan» fententiarum nota apud celeberrimos 4U^o» 
tes fùèrunt , quafque antiqui ad diJtinSionem fcripturarum 
carminibuf £7* hijioriis appojuerunt. Nota , efi figura propria' 
in litterm modum pofita , ad '^emonfirandum unamquamquo 
verbi fententiarumque ac ver/uum raticnem. Nota autem vtr» 
Jibiis àpponuntur ^ numéro XXVI, qua funt nominibus infra 
firiptis , £r'c. "^ 

' ':t*our moi , je vois-M' qne du tems de Cicérou « les bons 
Copiiles pratiqupient la réparation des mots , 8c certain^ 
£gnes équivalens à nôtre poiiâination. J'y vois encore Tin- 
vention du nombre & de la déclamation de la proie attrî; 
ftuée à Ifocrâte. iMais 5e n'y vois point du tout les fignes 
écrits , les accens , & qnand je les y verrois , on n^n pour. 
roit conclure qu'une chofe que je ne difpute pas & qui 
centre tout-à-fait dans mes principes ; favoir que , quand 
le^ Romains commencèrent à étudier le Grec , les Copiftes^ 
pqiir leur en indiquer la prononciation , fnventerent les 
.£gnes des accens , des efprits & de la profbdie , mais il ne» 
s'enfuivroit nuUemcnfi^ne oes figtieir fuifenten ufage paiml 
les Grecs qui x^en ^voient aucun befoin. 
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vres , de la langue ou du palais qui font 
la <îiverfité des voix , iaucun par des mq- 
difications de la glote qui font la diveriité 
des fons. Alnfi quand notre circonflexe n'eff 
pas une fimple voix , il eft une longue ç\i 
il n'eft rien. Voyons à préfent ce qu'il étoit 
chez les Grecs. 

Denis d'HalycamaJfc dit ^ que féUva^ 
lion du ton dans taçcmt aigu & t*dbaijfer 
ment dans le grave étoient une quinte ; ain^ 
V accent profodique- étoit aiiffi mujîcal y fur^ 
tout le circonflexe, où la voix après ayoif 
monté. d^ une quinte defcendoit d'une autre 
quinte fur la mémelfyllaht\*^. On VO^jt 
aflez par ce paf&ge & p^r ce c]^ui,sY 
rapporte , qye M. Duclps ne rcconnoîj 
.point d'accent muflcal dan^ notre langue ^ 
jnais feulement Taccent profodique ^ 
Taccent vocal; qn^y ^ijoute un accw^ 
orthographique! qui rte change rien à 1} 
yoix , ni au (on y ni à; la quantité . m^ 
qui tantôt indique une lettre fupprîmçe 
comme lé circonffexe"', & tantôt lîxeTe 
fens équivoque d'un «nonôfyllabe ,^ lel 



kl 



*' < • )' M. Diiclos ,* Rem*. &r la pram. çéxiér. & railb|in$ju 
p. 30, 

Q 3 
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que l'accent prétendu grave qui diftingue 
cù adverbe de lieu, de ou particule disjonc- 
tive 9 & i pris pour article du même a 
pris pour verbe ; cet accent diftingue à 
Tœil feulement ces monofyllabes i rien ne 
lès diftingue à la prononciation (f). 
Ainii la définition de l'accent que les 
François ont généralement adoptée ^ ne 
convient à aucun des àccens de lettr 
latigùe. 

Je m'attends bien que plufieurs de leurs 
jgrammairiens , prévenus que les accens 
marquent élévation ou àbaiffeàient d^ 
voix , fe récrieront encore ici au para- 
doxe, & faute de mettre aflez de foinis 
à l'expérience , ils croiront rendre par leij 
modifications de la glote ces mêmes ac- 
icens qu'ils rendent uniquement en va- 
riant les ouvertures de la bouche ou 
lés pôfîtîons de la langue. Mais voici ce 
^ue j'ai à leur dire pour coniftater l'ex- 



><t) On pourroit crpi^ tue c'eft paroe. ntèlne accent 
tue les luliens diftinguent , par exemple , 9 Verbe de e 
«onjonftion ; mais le premier fe diftingue à Toreille par 
lîlr Ton plus fort & plus appuyé , ce qui lehà vocal î'âcceiit 
dont il eft marqué : obferv^tion que le Suonmattei.» a» 
to^t de ne pM faire. 



■','■■■.. 
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çénence & rendre ma preuve fans ré- 
plique. 

Prenez exaftement avec la voix Tunif- 
fon de quelque inftrument de Mufique^ 
& fur cet unifTon prononcez de fuite tous 
les mots françois les plus diverfement 
accentués que vous pourrez raffembler ; 
comme il n'eft pas ici quefiîon de Tac-- 
cent oratoire 9 mais feulement de Taccent 
grammatical 9 il n'eft pas même hécef- 
faire que ces divers mots aient un fens 
fuivi. Obfervez en parlant ainfi , fi vous 
ne marquez pas fur ce même fon tous 
les accens auflî fenfîblement, auili nette- 
ment que fi vous prononciez fans gêne en 
variant votre ton de voix* Or , ce fait 
fuppofé 9 & il eft inconteftable , je dis 
que puifque tous vos accens s'expriment 
fur le même ton , ils ne marquent donc 
pas des fons différens. Je n'imagine pas 
ce qu'on peut répondre à cela. 

Toute langue oîi l'on peut mettre plu^ 
fieurs airs de Mufique fur les mêmes pa« 
rôles y n'a point d'accent mufical déter- 
miné. Si Taccent étoit déterminé , l'air Iç 
feroit auffi. Dès que le chant eft arbi-? 
traire ^ l'accent eft compté pour rien« 

Q4 
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Les langues modernes de TEuriope fora 
toutes du plus au moins dans le même 
cas. Je n'en excepte pas même Htalienne. 
La langue italienne , non plus que la fran^ 
çoîfe, n*eft point par elle-même une lan- 
gue muficale. La différence eft feulement 
que Tune fe prête à la Mufique , & que 
Fautre ne s'y prête pas. 

Tout ceci mené à la confirmation de ce 
principe , que par un progrès naturel tou- 
tes les langues lettrées doivent changer 
de caraftere & perdre de la force en ga- 
gnant de la -clarté ; que plus on s'atta- 
che à perfeôionner la grammaire & la 
logique , plus on accélère ce progrès » 
& que pour rendre bientôt une langue 
froide & monotone , il ne faut qu'éta- 
blir des académies chez le peuple qui la 
parle. 

' On connoît les langues dérivées par 
la différence de l'orthographe à la pro- 
nonciation. Plus les langues font antiques 
& originales , moins il y a d'arbitraire 
dans la manière de les prononcer, par 
conféquent moins de complication de ca- 
î^fteres pour déterminer cette prononcia- 
tion. Tous Us Jigncs prvfodi(jucs des anciens ^ 
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dît M. Diiclos , fuppofé que f emploi en 
fûtbhnfixéy ne valoitnt pas encore l\ijage. 
Je dirai plus ; ils y furent fubftit-riés. Les 
anciens Hébreux n'avoient ni points , ni 
accens, ils n'a voient pas même des voyelles. 
Quand les* autres Nations ont voulu fe 
mêler de parler Hébreu, & que les Juift 
ont parlé d'autres langues , la leur a perdu 
fon accent ; il a fallu des points , des lignes 
pour le Tégler , & cela a bien plus réta- 
bli le fens des mots que la prononcia- 
tion de la langue. Les Juifs de nos jours, 
parlant Hébreu , ne feroient plus entendus 
de leurs ancêtres. 

Pour favoir l'Angloîs , 11 faut l'appren- 
dre deux fois , Tune à le lire , & l'au- 
tre à le parler. Si im Anglois lit à haute 
voix, & qu'un étranger jette les yeux 
fur Iç livre , l'étranger n'apperçoit aucun 
rapport entre ce qu'il voit & ce qu'il en- 
tend. Pourquoi cela ? parce que l'Angle- 
terre ayant été fucceffivement conquife 
par divers peuples , les mots fe font' tou- 
jours écrits de môme , tandis que la ma- 
nière de les prononcer a fouvent changé. 
Jl y a bien de la différence entre les lignes 
qui déterminent le fens de l'écriture & 
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ceux qui règlent la prononciation. Il fe^ 
roit aifé de faire avec les feules confon- 
nés une langue fort claire par écrit , mais 
qu'on ne fauroit parler. L'Algèbre a quel- 
que chofe de cette langue-là. Quand une 
langue eâ plus claire par fon orthographe 
que par fa prononciation , c^eft un ligne 
qu'elle eu. plus écrite que parlée ; telle 
pouvoit être la langue favante des Egyp- 
tiens ; telles font pour nous les langues 
mortes. Dans celles qu'on charge de con- 
fonnes inutiles , l'écriture femble même 
avoir précédé la parole , & qui ne croiroit 
la Polonoife dans ce cas-là ? Si cela étoit, 
le Polonois devroit être la plus froide de 
toutes les langues. 
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CHAPITRE VIII. 

Difermce générale & locale dans rOrigim 

des Langues. 



T 



O u T ce <^ue j'ai dit jufqu'îcî con- 
vient aux langues primitives en général » 
& aux progrès qui réfultent de leur du- 
rée > mais n'explique ni leur origine ^ ni 
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leiirs différences. La principale caufe qui 
les diflingue eft locale , elle vient des 
climats où elles naifTent, & de la ma- 
nière dont elles fe forment ; c*e(l à cette 
caufe qu'il faut remonter pour concevoir 
la différence générale &c caraâérifiique 
qu'on remarque entre les langues du midi 
& celles du nord Le grand défaut des 
Européens efl de philofopher toujours 
{ut les origines des chofes, d'après ce 
qui fe paiTe autour d'eux. Us ne man- 
quent point de nous montrer les premiers 
hommes , habitant une terre ingrate &C 
rude , mourant de froid & de faim , em- 
prefles à fe aire un couvert & des habits ; 
ils ne voient par-tout que la neige & les 
glaces de l'Europe ; fans fongér, que l'efr 
pece humaine , ainfi que toutes les autres^ 
a pris naiflance dans les ' pays chauds , &C 
que fur lés deux tiers du globe l'hiver 
efl à peine connu. Quand on veut étudier 
lés hommes , il &ut regarder près de foi ; 
mais poiir étudier l'homme il &ut appireii^ 
dre à porter fa vue au loin ; il feut d'abord 
ôbfefver les différences pour découvririez 
propriétés. 
Le genre-humain né danslespayscbiadr^ 
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s'étend de-là dans les pays froids ; c*éft 
dans ceux-ci qu'il fe multiplie & reflue 
enfuite dans les pays chauds. De cette 
aâion & r^aftion, viennent les révolu- 
tions de la terre & l'agitation continuelle 
de fes habitans* Tâchons de fuivre dans 
nos recherches l'ordre même de la nature. 
J'entre dans une longue digreffion fur un 
fujet fi rebattu qu'il en eft trivial , maïs 
auquel il faut toujours revenir malgré qu'on 
en ait pour trouver l'origine des inâitutioiÀ 
humaines. 

ÇT ■ Il ^ i r . ^t itl 

CHAPITRE JX 

Formation des Langues Méridionales. 

ê 

JUAns les preniîers tems ( t ) les hom- 
mes épars fur la face de la terre n'ayoient 
de fociété que celle de là famille, dé 
loix que celles de la naiture, de langue 
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(* ) J'appelle les premiers tcms ceux de la aiQ>erfioii 
des hommes , à quelque âçe du gedre-huniain qu'on veuilU 
en fixer répoque.: * ' : :::? ..:•*. 
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t}iie le gefte & quelques fons inarticu- 
lés (-(-), Ils n'étôient liés par aucune 
idée de fraternité commune , & n'ayant 
aucun arbitre que la force , ils fe croyoient 
ennemis les uns des autres, C'étoient leur 
fôibleffe & leur ignorance qui leur don- 
rioient cette opinion. N^ connoiffant rien , 
ils craignoient tout , ils attaquoient pour- 
fe défendre. Un homme abandonné feul 
fur la face de la terre, à la merci du 
genre-humain , devoit être un animal fé- 
roce. Il étoit prêt à faire aux autres tout 
le mal qu'il craignoit d'eux. La crainte 
& la fôibleffe font les fources de la 
cruauté. 

Les affeôions fociales ne fe dévelop- 
pent en nous qu'avec nos lumières. La 
pitié, bien que' natiirelle au cœur de 
Phomme, refteroit éternellement inaâive 



(^) teî véritables langues n'ont point une ofîiîine do- 
meiliqtie , il n*y a qu'une convention plus générale & plns^ 
durable qui les puifle établir. Les Sativa^es de T Amérique 
ne parlent prefque jamais que hors de chez eux? chacun 
garde le llience dans fa cabane , il parle par iig[nes à 
fa famille , & ces fignes font peu fréquens , parce qu*urt 
Sauvage eft moins inquiet , moins impatient qu*un Euro- 
péen , qu'il n'a pas tant ds b^foins , & qu'il prend Ibitt 
d*y pourvoir lui - même. ' > • 
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iàns rimàgination qui la met en jeu. Com«^ 
ment nous laiflbns - nous émouvoir à la 
pitié ?' En nous tranfportapt hors de nous* 
mêmes; en nous identifiant avec l'être 
ibuf&ant. Notis ne foufFrons qu^autant que 
nous jugeons qu'il fouf&e ; ce n'eft pas 
dans nous, c'eft dans lui que nous foui&ons. 
Qu*on fonge com1)ien ce tranfport fup* 
pofe de connoifiances acquifes ! Comment. 
imaginerois-)e des maux dont je n'ai nulle 
idée ? comment fouffritois-je en voyant 
foufFrir un autre , fi je ne fais pas même 
qu'il fouf&e , fi j'ignore ce qu'il y a de 
commun entre lui & moi ? Celui qui n'a 
jamais réfléchi , ne peut pas être ni clé-- 
ment , ni jufte , ni pitoyable : il ne peut 
pas non plus être méchant & vindicatifl 
Celui qui n'imagine rien , ne fent que 
lui-même ; il eft feul au milieu du genre- 
humain. 

La réflexion naît des idées comparées^ 
& c'efl la pluralité des idées, qui porte 
à les comparer. Celui qui ne voit qu'un 
fêul objet n'a point de comparaifon à 
feire. Celui qui n'en voit qu'un petit 
nombre , & toujours les mêmes dès fon 
enânce, ne les compare point encore ^^ 
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)iarcé que Thabitude de les voir lui ôte 
l'attention nécefTaire pour les examiner : 
mais à mefure qif un objet nouveau nous 
frappe y nous voulons le connoître ; dans 
ceux qui nous font connus nous lui cher* 
chons des rapports : c'eft ainli que nous 
apprenons à coniidérer ce qui eft (bus 
nos yeux, & que ce qui nous tû étran- 
ger nous porte à Texamen de ce qui nous 
touche. 

Appliquez ces idées aux premiers hom- 
, mes y vous verrez la raifon de leur barbarie. 
N'ayant jamais rien vu que ce qui étoit 
autour d'eux , cela même ils ne le con-* 
noi{{pient pas ; ils ne fe connoîfToient 
pas eux-mêmes. Us avoient l'idée d^^unpere^ 
d'un fils y d^un frère , & non pas d'un hom* 
me. Leur cabane contenoit «tous leurs 
femblables ; tm étranger , une bête , un 
monftre , étoient pour eux la même chofe : 
hors eux & kur Emilie ^ l'univers en- 
tier ne leur étoit rien. 

De-là y les contrad^étions apparentes 
cju'on voit entre les pères des nations: 
tant de naturel & tant d'inhumanité, 
des mœurs fi féroces & des cœurs fi 
tendres » tant d'amour pour leur famille 
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& d'averfion pour leur efpece. Tous lettf* 
fèritîmens concentrés entre leurs proches, 
en avoient plus d énergie. Tout ce qu'ils 
connoiffoient leur étoit cher. Ennemis du 
relie du monde qu'ils ne voyoient point 
& qu*ils ignoroient , ils ne haïffoient que 
ce qu'ils né pouvoient connoîlre» 

Ces tems de barbarie étoient le fiecle 
d'or , non parce que les hommes étoient 
unis, mais parce qu'ils étoient féparés. 
Chacim , dit-on , s*eftimoit le maître de 
tout , cela peut être ; mais nul ne con- 
noiffplt & ne defiroit que ce qui étoit 
fous fa main : ks befoins^ loin de le 
rapprocher de fes femblables l'en «loi* 
gnoient. Les hommes ^ fi Ton veut , s*at* 
taquoîent dans la rencontre, mais ils fe 
rencontroitnt rarement. Par- tout régnoit 
Tctat de guerre ^ & toute la terre étoit 
en paiîc. 

Les premiel-s hommes fiirent dhaffeurd 
ou bergers, & non pas laboureurs ;• le$ 
premiers biens furent des ti'oupeaux & 
non pas des champs. Avant que la pro- 
priété de la terre fiit partagée , nul né 
penfolt à la cultiver* L'Agriculture eft 
un art qui di^mande des inftrumens; fe* 

mer 
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teêt pour recueillir eft Une précaution 
fjui demancie de la prévoyance. L'homme 
to fociélté cherché à s'ëtendf e , l'homme 
îfôlé te reflerre. Hors de la portée oïl 
Ibn Oeil peut voir ^ & où Ion bras peut 
atteindre , il n^ a plus pour lui ni droit , 
ïii propriété, t^^and Iç Cyclope k roulé 
la pierre à f entrée de fâ caverne , {es 
troupeaux & lui font en fureté. Mais qui 
gardêroit les moiflbns de celui pour qui 
Jes lôix ne veillent pas? 

On lue dira que Caïn fut iai)OUreu]p 
& que Noé planta la vigne. Pourquoi 
non ? Us étoiçnt feûls , quWoîent-ils à 
icraiiidre ) D'ailleurs ceci ne fait rien con- 
tre moi ; jVi dit ci-devant ce que j'en* 
tendôis par lés premiiers tems. En deve*- 
toant iiugitif , Caïn fut bien foi-cé d'aban* 
idonner l'àgriailture ; la vie errante dèj 
defcèndans de Noé dut àufli la leur faire 
Oublier i il fallut peupler la terre avant de 
la cultiver i ces deux Chôfes fe font mal 
enfemble. Dui^nt là première difperfiort 
du gfenrè-humain , jufqu'à ce que la fa* 
mille fut arrêtée , & que rhomftie eût 
\iné habitation fixe , il n'y eut plus d'a- 
griculture. Les peuples qui ne fe fixent 

Mujiqut. R 



point ,.ne fauroîent cultiver la terre ; t^ 
furent autrefois les Nomades • tels fli- 
rent les Arabes vivant fous des tentes^ 
les Scythes dans leurs chariots , tels font 
encore aujourd'hui les Tartares errans^ 
& les Sauvages de l'Amérique* 

Généralement chez tous les peuples 
dont Torigine nous eft connue , on trouve 
les premiers barbares voraces & carna- 
ciers, plutôt qu'agriculteurs & granivo- 
res. Les Grecs nomment le premier qiri 
leur apprit à labourer la terre, & il 
paroît qu'ils ne connurent cet art que 
fort tard r mais quand ils ajoutent qu!a-^ 
vant Triptoleme ils ne vivoient que cfe 
gland 9 ils difent une choie fans vraifeni^ 
blance & que leur propre hiftoire dé.- 
ment ; car ils mangeoient de la chair avant 
Triptoleme, puifqu'it leur défendit d'en 
manger. On ne voit pas, au refte, qu^ 
aient tenu grand compte de cette défenfe. 
Dans les feftins d'Homère, on tue un 
bœuf pour régaler fbs hôtes , comme on 
tueroit de nos jours un cochon de lait» 
En lifant qu^Abraham fervit un veau à 
trois perfonnes , qu'Eumée fit rôtir deux 
chevreaux pour le dîner d'Uliâe , & qu^au- 



tant éâ £t Rebecca pour celui de foii 
tnari ^ on peut juger quels terribles dé^ 
Vôreurs de viande étoient lés hommes dû 
ces tems4à* Pour concevoir les repas des 
anciens on n'a qu'à voir aujourd'hui ceux 
des Sauvages $ j'ai failli dire ceux del 
Ânglois» 

Le premiei" gâteau qui flit mangé Ait 
ia communion du genre-humain. Quand 
les hommes eômtpencerent à fe fixer ils 
déftichoient quelque peu de terre autouf 
de leur cabane ^ c'étoit un jardin plutôt 
qu*un champ. Le peu de grain qu'on re« 
Cueiîloit fe brôyoit entre deux pierres ^ 
on en &ifôit quelques gâteaux qu'on cui-» 
ibit fous la cendre ^ ou (ut la braife ^ ou 
fur tlne pierre ardente « dont 0n ne mans 
geoit que dans les feflins« Cet antiqutf 
Ufage qui fut cdnfacré chel les lulfs paf 
la Pâque ^ fè cônferve encore aujourd'hui 
dans ia Perfe & dans les Indes. On n'y 
mange que des pains fans leV^n ^ 6c ces 
pdîîts en feuilleà mînce^ , fe cUifent &t fe 
Adnfoniiiient à chaque repas^ On ne s*€Û 
âVifé de ùite fermenter le paiii que quaiid 
il en à fallu davantage ^ car la fermént%< 
Jtion fe fyit mal fur ^uoe petite^qu#mtit^(i , 

R * 
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Je fais qu'on trouve déjà Tagriculture 
en grand dès le tems des Patriarches. Le 
voifinage de l'Egypte avoit dû la' porter 
de bonne-heure en Paleftine. Le. livre de 
Job , le plus ancien , peut-être , de tous 
les livres qui exiftent, parle de la culture 
des champs, il compte cinq cents paires 
de hœnù parmi les richeiTes de Job ; ce 
mot de paires montre ces bœu& accou- 
plés pour le travail ; il efl dit pofitive- 
ment que ces bœuâ labouroient quand 
les Sabéens les enlevèrent , & Ton peut 
^uger quelle étendue de pays dévoient 
labourer cinq cents paires de bœufs. 

Tout cela eft vrai ; mais ne confondons 
point les tems. L'âge patriarchal que nous 
'connoiflbns eft bien loin du premier âge* 
L'écriture compte dix générations de l'un 
à l'autre dans ces fiecles où les hommes 
vivoient long-tems. Qù'ont-ils feit durant 
ces dii générations ? Nous n'en favons 
•rien. Vivant épars & prefque fans fociété^ 
àperneparloient-ik; comment pouvoient* 
ils -écrire? Et dans l'uniformité de leur vie 
ifolée quels événemens nous auroient-ils 
tranfmis. 
* Adam parloit; Noé parloit; foit. Adam 



DES Langues. %6i 

^oit été inftruit par Dieu même. En fe 
divifant , les enfaqs de Npé abandomie-*. 
rent Tagriculture , 8c la langue commune 
périt avec la première fociété. Cela fe- 
roit arrivé quand il n'y auroit jamais eu 
détour de Babel. On a vu dans des Blés 
défertes des folitaîres oublier leur propre 
langue : rarement après plufieurs généra*, 
lions 9 des hommes hors de leurs pays con** 
fervent leiu* premier langage ^ même ayant 
des travaux communs & vivant entr'eiixea 
fociété. . 

Epars dans ce vafte défert du monde i 
les hommes retombèrent dans la ilupide 
barbarie oii ils fe iêroient trouvés, s'ils 
étoient nés de \z terre. En fuivant ces 
idées il naturelles , il eft aifé de concUiei: 
Vautorité de l'Ecriture avec les monu-^ 
mens antiques,, Çc l'on n'eft pas réduit 
à traiter de fables , des traditions auffi an« 
ciennes que les peuples qui nous les ont. 
tranfmifes. 

Dans cet état d'abrutilTement il^lloit 
vivre. Les plus aûifs, les plus robuflcs , 
ceux qui alloient toujours en avant ne 
pouvoîent vivre que de fruits & de chafle ; 
iiis devinrent donc chafTeurs , violeqs , (m^ 

R 3 
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|uinairçs ; puis avec le tems guerriers ? 
Conquéfans,ufurpateurs# L'hiftoire a fouillé 
<es monumens des crimes de ces premiers 
flois ; la guerre & les conquêtes ne font 
^e des chafles d'homme^. Après les avoir 
conquis , il ne leur manquoit que de les 
éévorer. C*eft ce que leurs fticceffeurs ont 
fippris à faire, 

' Le plus grand nombre , moins aôîf & 
plus paifible, s'arrêta le plutôt qu'il put 3^^ 
iflembla du bétail, Tapprivoifa , le rendit 
docile à la voix de l'homme , pour s'ect 
nourrir , apprit à lé garder , à le multi- 
|)lier ; & aînfi commença la vie paf- 
torale, ' 

• Uinduftrîe humaine $'étend avec le^ 
Befoins qui la font naître. Des trois ma« 
iiieres tle vivre poffibles à l'homme, fa- 
voir la chaffe , le foin des troupeaux & 
Tagriculture , la première exerce le çorps^ 
à la force , à l'adreffe , à la courfe ; l'ame 
au courage , à la rufe ; elle endurcit l'homme 
& le rend féroce. Le pays des chaffcurs 
n'eft pas long^tems celui de la chaffe {*) , 



•^•fl^-^^itm^^^ 



r^(*) Le métier de chaflTeur n^eft point favorable à la po^ 
pulàttQjt. Cette obAirvation ^^u'pn a faitç %nm^ l^s XiîU 4.9 , 
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il faut pourfuivre au loin le gibier, de- 
ià^^équitation• Il faut atteindre le même 
gibier qui fuit ; de4à les armes légères , 
la fi-onde , la flèche , le javelot. L'art 
^aâoral , père du repos & des paflîon$ 
oifeufes eft celui qui & fufEt le plus à 
lui->-même. Il fournit à Thomme , prefque 
fans peine ^ la vie & fe vêtement; il lui 
fournit même fa demeure; les tentes des 
premiers bergers étoient faites de peaux de 
bêtes : le toit de Tarche & du tabernacle 
lie Moïfe rfétoit pas d'une autre étoffe^ 
A regard de l'agriculture, plus lente à 
naître , . elle tient à tous les arts ; elle 
amené la propriété , le : gouVertiçment ^ 
les loix , & par degré la mifere & les cri« 
mes , infépafables pour notre efpece , de 
la fcience du bjien & du mal. Audi leJi 
Grecs ne regardoient • ils pas feulement 
Triptoleme comme Tinventeur^d'un art utî? 



8t« Doip}ngue 8c de la Tortue étoient ha^it^es. par des boti« 
caniers , fe confirme par TEtat de r:^mériq«e Septentrio- 
nale. On ne voit point que les pères d'aucune nation nonu 
breufe , aient été chaiTeuri par état ;, ils ont tous été agri« 
culteurs'ou bergers. La chailè doit donc être moins conG« 
iKrée ici comme reiTource de ûibfiftance » que comme uil 
a^eiToire de Tétat paftorai. 

R4 
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h y mais comme un inûituteur & un iâge, ^uk 
quel ils tenoient leur première difcipline 6c 
kurs premières loix. Au contraire ^ Moife^ 
fembie porter un jugement d'improbatioii 
fur Tagriculture , en lui donnait un mé^ 
chant pour inventeur & &ifant rejettet 
de Dieu (es offrandes : on diroit cpie le 
premier laboureur ai^nonçoit dans ion 
caraâere les mauvais eâSets de fon art; 
L'auteur de la Genefe avoit vu plus loin 
qu'Hérodote. 

A la diviiion précédente ik rapportent 
les trois états de riiomme confidéré'par 
rapport à la fociété» Le Sauvage eâ cha£» 
feur , le Barbare ta berger, l'homme civil 
eft laboureur* 

Soit donc qu'on* recherche l*<origine 
des arts , foit qu'on obferve les premie* 
tes mœurs on voit que tout fe rapporte » 
dans fon principe aux moyens, de pour- 
voir à la fubûftance , & quanta ceux d«^ 
ces moyens qui raiTemblent les hommes ^ 
jls font déterminés par le climat & par 
la nature du fol. Ceft donc au£l par les 
mêmes caufes qu'il feut expliquer la di- 
frerfité des langues & l'oppofition de leurs 
caraâere^* 
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- Les climats doux , les pays gras éc fer- 
tiles ont été les premiers peuplés &c les 
derniers où les nation^ fe font formées ^ 
parce que les hommes s'y pouvoient paffer 
|>lus .aifément les uns des autres , & que 
les befoins qui font naître la fociété , s^y. 
font faits fentir plus tard. 

Suppofez un printems perpétuel fur la 
terre ; fuppofes par - tout de Peau , du 
t^tail y des pâturages ; fuppofez les hom-* 
mes 9 fortant des mains de la nature , une 
fois difpèrfés^ parmi tout cela : je n'ima- 
gine pas comment ils auroient jamais re- 
noncé à leur liberté primitive , & quitté 
la vie ifolée & pafiorale ^ û convenable 
à leur indolence naturelle ( * ) , pour s'im- 



C * ) Il eft incoQcevable à quel point Thomnie efl natn* 
yellement pareiTeux. On diroit qu'il ne vit que pour dor- 
mir , végéter , refter immobile ; i peine peut-il fe réCoudr* 
â fe donner les mouvèmens néceûaires pour s*empêcher de 
mourir de fainn. Rien ne maintient tant les Sauvages 
dans Tamour de leur état que cette délicieufe indolence* 
}<es paifions qui rendent Thomme inquiet , prévoyant , 
a£lif, ne naiffent que dans la fociété. Ne rien faire eifc 
la première & la plus forte paiiion de Thomme après 
f elle de fe conferver. Si Ton y regardoit bien , Ton verroit 
que , même parmi nous , c'efi pour parvenir au repos que 
chacun travaille { e'eit encore la pueiTe qui nous xwX 
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pofer fans néceilîté Tefclavage , les tra- 
vaux 9 les miferes inféparables de l'état 
focial • 

Celui qui voulut que l'homme fut fo« 
cîable , toucha du doigt l'axe du glohe & 
Finclina fur l'axe de l'univers. A ce léger 
mouvement ^ je vois changer la &ce de 
ta terre & décider la vocation du genre- 
humain : fentends au loin les cris.de joie 
d'une multitude infenfée ; je vois édifier 
les Palais & les Villes ; je vois naître les 
arts y les lôix , le commerce ; je vois les 
peuples fe former ^ s'étendre ^ fe diflbu- 
are y fe fuccéder comme les flots de la 
iner : je vois les hommes raflemblés fur 
^elques points de leur demeure pour sy 
dévorer mutuellement , faire un affi-eux 
déîert du refïe du monde , digne monu- 
ment de l'union fodale 6c de l'utilité 

« 

des arts. 

La terre nourrit les hommes ; mais 
quand les premiers befoins les ont dif- 
perfés y d'autres befoins les rafTemblent , 
& c'eÀ alors feulement qu'ils parlent & 
^'ils font parler d'eux. Pour ne pas me 
trouver en contradiction avec moi-même ^ 
il faut me laifTer le tenus de m'expliquer* 



\ 
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Si Ton cherché en quels lieux font nés 
les pères du genre-humain, d'où fortirent 
les premières colonies, d'où vinrent les 
premières émigrations, vous rie nomme* 
rez pas les heureux climats de rAfie-mi* 
neure , m de la Sicile , ni de l'Afrique , 
pas même de l'Egypte ; vous nommefez 
les fables de la Chaldée , les rochers de 
la Phénicie. Vous trouverez la même 
chofe dans tous les tems. La Chine a beau 
fe peupler de Chinois , elle fe peuple auffi 
de Tartares ; les Scythes ont inondé l'Eu- 
rope &: l'Àfie ; les montagnes de SuiiTe 
verfént aâuellement dans nos régions fer» 
tiles une colonie perpétuelle qui promet 
de ne point tarin 

, Il eft naturel , dit*on , que les habitans 
d'un pays ingrat le quittent pour ert oc- 
cuper un meilleur. Fort bien ; mais pour- 
quoi ce meilleur pays , au lieu de four- 
miller de fes propre$ habitans , fait-il place 
à d'autres ? Pour fortir d*un pays ingrat, 
il y faut être. Pourquoi donc tant d'hom- 
mes y naiflent - ils par préférence ?^ On 
cf oiroit que lés pays ingrats rte devïoîèiit 
fe peupler que de l'excédent des pays fer- 
tiles^ ôc nous voyons quee'eflle con«: 
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traire. La plupart des Peuples Latins fd 
difoient Aborigènes ( * ) 9 tandis qne la 
grande Grèce , beaucoup plus fertile, n'é- 
toit peuplée que d^étrangers. Tous les 
peuples Grecs avouoient tirer leur origine 
de diverfes colonies , hors celui dont le 
fol étoit le plus mauvais j favoir le Peu* 
pie Attique , lequel fe difoit Autoôhone 
ou né de lui-même. Enfin, fans percer la 
nuit des tems , les fiedes modernes offrent 
une obfervation décifive ; car quel climat 
au monde efl plus trifle que celui qu'oa. 
nomma la Êibrique du genre -humain ? 

Les afTociations d'hommes fpnt en 
grande partie Touvrage des acicidens de la 
nature ; les déluges particuliers , les mers 
extravafées , les éruptions des volcah^ , 
les grands tremblemens de terre, lés in-^ 
cendies allumés par la foudre & qui dé« 
truifoient les forêts , tout ce qm dût 
effrayer & difperfer les fauvages. habitans 
d'un pays f dût enfuite les raifembleic^ 

(*) Cn noms à^jttntùiihêHes 8e d*Abûrigentt Ggnifientiènu. 
lement qae les pi^emiers habitant du. pays étoiçnt.Sauvs^ 
Ses , faas fociétés , fans loix , fyns traditions » & qu'ils £eui«. 
lièrent avant de jtarler* 
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pour réparer en commun les partes com«* 
munes. Les traditions des malheurs de la 
terre ^ û fréquens dans les anciens tenrs ^ 
montrent de quels inftrumens fe fervit la 
Providence pour forcer les humons à fe 
rapprocher. Depuis que les fociétés font 
établies j ces grands accidens ont cefle Sc 
iont devenus plus rares ; il femble que 
cela doit encore être ; les mêmes mal-* 
heurs qui rafTemblerent les hommes épars^ 
difperferoient ceux qui font réunis. 

Les révolutions des faifons font une 
autre caufe plus générale & plus perma- 
nente , qui dût produire le même effet 
clans les climats expofés à cette variété. 
Forcés de s'approvifionner pour Fhiver , 
voilà les habitans dans le cas de s'entre* 
aider y les voilà contraints d'établir entre 
eux quelque forte de convention. Quand 
les courfès deviennent impoflibles, & que 
la rigueur du froid les arrête , Tennui les 
lie autant que le befoin. Les Lapons en- 
fevelis dans leurs glaces , les Efquimaux ^ 
le plus fauva|e de tous les peuples, fe 
raffemblent Thiver dans leurs cavernes , 
& Tété ne fe connoîffent plus. Augmentez 
d^im degré leur développement &c leuns 
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lumietès 9 les voilà réunis pour toujotifU 
L'eftomac ni îes inteftins de Thomm^ 
fié font pas faits pour digérer la chaiif 
crue ^ en général fon goût né la fuppor té 
pas ; à l'exception peut - être des feuls 
Efquimaux, dont je viens de parler, les 
Sauvages mêmes grillent leurs viandes. A 
Tufage du feu , néceffaîre pour lés cuîrè^^ 
ie joint le plaifir qu'il donné à la Vue^ 
6i fa chaleur agréable au corps* Uafpeâ 
de la flamme qui fait fuir les animaux^ 
attire l'homme ( * )* On fe raffemble au* 
tour d'un foyet commun ^ on y fait des 
feftîns , on y dànfe ; les doux liens de 
i'habitude y rapprochent infenfiblemenf 
l'homme de fes femblables . & fur cd 

s * ' 

• 

( "^ ) Le feu fait grand plaifir s^iix animaux ainfi qivi 
l^homtfié , Iorfqii''i]s fout aCcontuAiés à fa vue & ^u*ils ont 
lenti fa douce chaleur, -^^ouveût même il lïe lettr feroît' 
^eres moins utile qVà houSj au moins pour réchauffer 
leurs |>etits. Cepeâdant on n'a jamais ouï dire q[u*aùci!iné 
l)éte , ni (auvsige ni doitieftique , ait acquis afîez dMnduftrié 
^otir faire dû feu , même à notre exemple. Voilà donc ce$ 
êtres raisonneurs qui forment , dit-on ^ dcvam Phoâlme ùné' 
fociété fugitive , doàt , cependant , f intelligence n'a plil 
i'élever jufqù*à tirer d'un éaillou des étincelles , & lés rie«- 
CUeillir , ou conferver au âioins quelques feux abaiidonnésï 
Par ma foi y les Philôfophes fe moquent de nous tout où»' 
tertement. On voit bien ^ar leurs écrits qu'en effe^ ïié 
fraus pf emient pour des htte^ 
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ïbycr ruftique brûle le feu facré qui porte 
au fond des cœurs le premier fentiment 
de l'humanité. 

Dans les pays chauds , les fources &C 
les rivières , inégalement difperfées , font 
tfautres points de réunion , d'autant plus 
jiécefTaires que les hommes peuvent moii\s 
le pafTer d'eau que de feu. Les Barbares 
fur-tout qui vivent de leurs troupeaux, 
ont befoin d'abreuvoirs communs , 8t 
l'hiAoire des plus anciens tems nous ap- 
prend , qu'en effet c'eft-là que commen* 
itèrent ôc leurs traités & leurs querel- 
les (*). La facilité des eaux peut retar- 
der la fociété des habitans dans les lieux 
bien arrofés. Au contraire f dans les tieux 
arides il fkllut concourir à creufer des 
puits , à tirer des canaux pour abreuver 
le bétail» On y voit des hommes aâbciés 
de tems prefque immémorial , car il fâl- 
loit que le pays reAât défert , Ou que le 
travail humain le rendît habitable. Mais 
le penchant que nous avons à tout rap- 



' (*) Voyez Texemplede Tua & de Tautre au chapitre 
di de Isi Genefe , entife Al)rabsuii & Àbimelec , au fujet éf 
f uits du fermeac 
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porter à nos ufages , rend fur ceci qùeU 
€[ues réflexions néceflaires. 

Le premier état de la terre dîfféroît 
beaucoup dû celui oîi elle eu aujourd'hui f 
qu'on la voit parée ou défigurée par la 
main des hommes. Le <;ahôs que les Poë« 
tes ont feint dans les élémeil3 régnoit 
dans fes produâions. Dans ces tems re- 
culés , oîi les révolutions étoieiit fréquen- 
tes 9*où mille accidens changéoient lana- 
ture du fol & les afpeâs du terrain ^ tout 
croifToit confiifément , arbres , légumes ^ 
arbriffeaux , herbages ; nulle efpece ii'a- 
.voit le tems de s'emparer du terrain qui 
lui cônvenoit le mieux & d'y étouffer 
les autres ; elles fe féparoient lentement , 
peu • à - peu , & puis un bouleverfement 
furvenoirqui confondoit tout* 

Il y a un tel rapport entre les befoins 
'de l'homme & les produâions de la terre,' 
qu'il fuffit qu'elle foit peuplée , & tout 
fubfifte ; mais avant que les hommes réu- 
nis miflent,par leurs travaux communs , 
une balance entre fes produôions , il fal- 
loit , pour qu'elles fubfiftafTent toutes , 
que la nature fe chargeât feule de l'équi- 
libre que la main des hommes conferve 

aujourd'hui ». 
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^UjolUrd'hui ; elle maintenoit'ou rétablif- 
foit cet équilibre par des révolutions ^ 
tomme ils lé maintiennent ou rétablirent 
par leur inconftance. Là guerre qui ne 
irégnoit pas encore entr'eux ,\ fembloit 
régner entre les élémens ; les hommes ne 
brûloient point de Villes , ne creufoient 
point de mines -, n'abattoient point d'ar- 
bres; mais la nature allumoit des volcans^ 
cxcitoit des tremblemens de terre , le feu 
du Ciel confumoit des forêts» Un coup 
de foudre, un déluge , #ie exhalaifon 
&ifoient alors en peu d'heures ce que 
tént mille bras d'hommes font aujour- 
d'hui dans un fiecle. Sans cela , je ne vois 
pas comment le fyftême eût pu fubfiftef 
& réquilibre ie maintenir. Dans les deux 
régnés organifés ^ les grandes e^fpeces euff 
ifent à la longue abforbé les petites ( * )% 
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<*) On prétend qde , par une fof-te d^a£tion & de réao 
iion naturelle , les dîverfes efpeces du règne animal fé 
taiaintiendroient d'elles-mêmes dans un balancement perpé» 
tuel qui leur tiendroit lieu 4'équiUbre. Quand refpece d^. 
forante fe fera , dit • on , trop multipliée aux dépend de 
l'eipece dévorée, alors né trouvant plus de fubiKlance , il 
faudra que la premiete diminue Se laii& à la féconde le 
tems de fe repeupler ; jùfqu^à ce que , fourniiTant de noii« 
veau une lùbMa^ce aboadiiAtc à l'autre , celle-ci di;tûnui 
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I 

i 



1 



174 Essai jvh r^ORiGafiE 
Toute h teire^n'eût bientôt été couverte 
que d'arbres & de bêtes 'féroces .; à la fin 
fout eût péri. ^ 

Les-eâuxauroient perdu (peu-ànpeu la 
circulation qui vivifie la terre. Les mon- 
tagnes fe dégradent & s'àbaifient., les fleu* 
Ves charient , la mer (ê comble & s'étend , 
tout tend infenfiblement au niveau ; la 
.main des hommes retient cette pente & 
rétteif de ce progrès ; fans eux il feroitplus 
rapide, & la terre feroit. peut-: être déjà 
fous les eaux.ïAvant'le travail humain ^ 
tes foutces mal diftribuées fe répandoient 
plus inégalement y iertilifoient moins la 
terre , en-abreuvoient plus ' difficilement 
tes h^bîtans. Les rivières étoient -fouvent 
fnaccéfiibles , }eurs: bords efcarrpés ouma* 
Técagèux : Tart' humain ne les retenant 
pôiht dans leurs lits, elles»en A>rtoient 
fréquemment , s'extravafoient à dro||p ou 
à gauche , changeoient leurs direâlons & 



-encore, tatidis qtie rel|)ece dévorante fe repeuple deAoïf' 
'^veau. Mais une telle ofcillatton lie me paroit point vrat« 
fetnblable : car , dans ce ryflême , il faut quHl y ait ua 
tems où TePpece qui fert de proie , angmente Se où celle 
qui' s>n' nourrie dimUnie; ce qtii me iemble contre toittr 
taîftn. , ' ' 
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txtxxts itcmfs :^ fe partageoîent «n dîvierfés 
jbtâncfaes ; jantat <>il les trouTok k 4èc ^ 
iantost JQS iabtes mcmyàsâ en dé&tuloîeAt 
i^approche ; elles <étoieiit commie n*eiitîf« 
ta0t :pas^ & Ton mourpk de foif au tnir 
lieii des;eaidc. 

. Combien ie pSLf% arides ne font liabi^ 
tables cjiie par les faignées & par les c}-* 
DEUX .que les hiDimmes lOnt tk^é des fleu^ 
•^es. la P:erfe prdî^ue entîeiie ne fubfîâô 
4qae par cet artifice t la Qboe û>\irstiil\t 
iàe peuple ^ i!aide j&e £es nombireuK c«i'« 
ifiaux : &ns/06crx des Pays-Bas ^ ils tferQÎeitt 
inondés ptf les d3eures^ .cocune ils te 
ietomst par la mer (ans leurs digues •: 
fEgjrpte^ fie plus Artife pays de la tetr^^ 
ff^ habitable c^ par le travail humaînu 
Dans des îgran^ plaines dépourrues ide 
t^tyieses , & donS: le fol §ta cas affez de 
pente ^ <xa n'a dWite reffouiiçe que iiel 
^uits. Si donc les premiers PiCîtples dont 
il ibit fait mentioii dansl^hi^Sioirt-. n^hshkf^ 
toient pas dans les ^ays ^ras ou fur ^ei 
feciles rivages^ ce ;n'eÔ pas qi^e jC0s cU-f 
mats heureux âtffent déferts , mais çîe^ 
que leurs nontbrauâc habilans ^ pouv^^cft 
fe paiTe^ les uns des autres^ y^eure^t ply^ 

Sa 
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chant natjarel iuiSfoit pour les unir ^ l^mt^ 
tînâ tenoit lieu. 4e paifion ^ l'habitude xe^ 
noitHeu dt préférence y on devenok maris 
&..femims ^ ièuis avoir ceUé dfêtre fires^ 

4-.,-- » '^wi ,.J f .if 

& fœur (*^). Iln'y.avoit làriead*affei 
anin^é pçur dénouer la langue' ^ rien c^ 
puX arracher, ailezr fi^quemmenl les accent 
des pafTioof ^dent^!^ ppur tes touroiter es 
snifUtutip^s^ .&^ l^on en peuli dire ^autant 
de^ he/oixis rares ; §^ peu ; pt^^i&n^;^ fjui 
p^jfvoîeat. jor^ .^\îtl%ues hpow^ à: 
concourir à des travaux^ CQnunans* ^ Tua 

aypir eu be|9ia. 4ti movnitf^ ^efiùrd ^ ès 
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leurs ^urs^ Danç la fimpllcit^ des preniicMj^mœui:^.^GÇ^ 
vi^e le. pifrp^a,^ tt^s iBconv^^ènt » tant que lèi fandflet* 
rf^t^ ifoli^ti ^^mém9-9ptà% l^^ftellM^.d«c4>l1Mâyftit 
cfens pétales ,* -m^îs li loi qi^i Pabolit n'eft^j^M>f»qins f^rjltr 

yf(Fknt pas le côU lè pi ur importait." Dani'Ta fbiiiijiarité . 
< qiA :lé . iiontiA^W^d^im^è^ i^Uh niSiS^i^^iSt enl^ 

de parier au oœar & (l*en fmpofer^aiix fens , il n^y auroit 
itOB d*b«nifl«t«!â& parmi >b»1i«J«}iné9 / A'ks fluti^A^b)^ ^ 



î> ^aiî$ Içs climats dqiix,. ckas.ks. ter- 

fai$^ feftijes^ iL^âUut^ tpuit^ la. yiv^pjté 

^ffirÇ^^qps agçé^ble^ rpoiw; con»n»i2pcçr à 

faire parler lesr habi^ajîs,., Lçs pT.çp).^r^ 

Ifflîgws^^ ^lj[jçs,d^ glaii^r èf ,np^ du WQJn^ 

8Pitçrenjt.,%p&- temsc. J!pfei'gng i^\l€)v; 

B^r^ij'jieur açq^t fédjjja^iir ne.;5'e.ffaçpi 

^H%v^Cp^les,.£sntû;Qfifs ç[>^ les ayoiçnt fàJA 

naître , Igr&juie. 4^ np^j^ea^. Woiw. ifc 

ticc^ts. p^i^ Jesi Jumm^s j^; for.çeXeflj 

cfeacua.de iie f(Miger^n'à4ui-nxft^ 

i^tipei; fpn cœur au r: dedians ^<îç lui- ; , >^ 

■: -•■•CH'À*'îT R, B -"Xi •;. 



•• <»' -* J, 




Eormdâort des Lan crues du Nord. ^,V 

If longue tons, .hpjtpnxesi dgvUomn^ 
femblableft, ^wais l'ordce. de leut.p^gf JJI 
«ft différent. Dai^ lg|.içlin;^t$^ irx^ridlçt'r 

foins xiaiffe^t 4i2?; .p^if^ç^s. ^ 4^fl^s îp^^ paj^'îj 
èoids. oii el^e .eft avai:e.v le^ P?^^^"iw^ 
jfent. des-befoin^^ ^ %^ ^çng^çs ,:to^ 
^es jfe.l^. néç«ifité,,jf^ i^nim, ^ leiw 
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Quoique l'hoininé s'accoatume aux i 
tempéries de Tair, âtiiroid^ au mal-aifeV 
même à la faini ^ il y a pourtant un point 
hîih nature fuccombe. En proie, à ces 
cruelles ■ iéprenvè^j^ jotit ce qui eft clébile 
périt; tout le refté fe renforce ,&> il 
n*y a point de milieu «itre la' vigueur! 
&; la mort. VoÏÏà d-<A Vient -que îes^ 
peuples feptentrîôfïàux font 15 robiiftes; 
ce n'eft pfi d^afiotd l^climiat qui les * 
fendus tels , 'maiS^ Uih'à fouffert que ceux' 
qui Wtbient V '& il n'eft pas étonnant 
qu^ les eç^ns.j^rfienf la bonne confH-^ 
tiition de leurs perés. 
, On voit âé'jS que; Hs hommfts , fini 
robuûes, doivent avoir des organes moins 
délicats , leurs 'Vôîx doivent être plus 
âpres & plus fortes. D'ailleurs ^ quôfie 
cfirféî'encè "eptr é lès irifléxions toutnantes 
ôtii viennent ttes^mbûvetnens dé 'Famë , 
àuif^^crfe qîi'arrachènt les befoins phyfî* 
qtft s ;i Dans/ ces^ affreux climats ' oli tout 
ett' iiott jdiit^nf '^^^ Fanriée ^ 

oîi lé Yolëît'-h'ëchauffe' Pair ^lelqiies ft- 
Jiîaififes' 'qûe^poûi* appii2iTdfe''âu5c habî-' 
ikni 'Ûh |nèl^-bi&^sçiiV font pirivtés,^ &■ 
prolonger Jeur mifere^ dans ces' liëwé 



' b ki Langue s; if r 
ôîi la terre ne donne rien qu'à • force de 
travail , & où la fource de la vie fem- 
ble être plus dans les bras que dans le 
cœur , les honymes , fans ceffe occupés à 
pourvoir à leur fubfiftance , fongeoient 
à peine à des liens plus doux V' tout fe 
bornoit à Timpulfion phyfique:, Pocca- 
fion Ëiifoit le choix > là âcilité laifoit la 
préférence. Loifiveté qui nourrit les paf-* 
fion^, fit place au travail qiti les. répri- 
me. Avant de fonger à vivre heureux, 
il falloir fenger à vivre* Le befoin mu- 
tuel unifiant les hommes, bien .mieux 
t[ue le fentiment rfàuroit feit „ la fodétéi 
ée fe forma que par rindu^teie-, k icon*' 
tînuel danger de périr ûe permeitoit pas- 
de fe bofner à la hngu« da.gefie i&clm 
premier mot ne fiit* pasçhSîroxxiaimei'k 

' Ces" dëux^ ternies , quoi qu'affex fem-<; 
blablei ^ fe prorioïiCent d'un::i6ûibién dif< 
férenti On-'tfaVôit rien' à feireî!.fentii^,'- 
on airoit tout à 'feirel entendra ^,;il *né. 
s'agiffoit donc pas d*értergie> y^^^' mais. de. 
cferté. A IWcent que le cqBïifiDni^2fQÙr-<' 
mflbit pàs^,«-on fubfiitua desv articula- - 
tions fortes & fenfible^i & i'ii:yj^eu.t5 
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dans la forme du lai^ge quelque Im^ 
pfeffiofi naturelle ) cette impre£on coa« 
tribuok tUQOxe à ik dureté. 

En eStty les hommes feplentrionaux ne 
ûfût pas fans paflioos , mais ils en ont 
tTune autre efpece. Celles des pays chauds 
ibntdës paffions voliiptueufes , qui tien* 
nent à Tamoiu* & à la moUefie. La n^ 
iure ùit taat pour les habitans qu'ils 
n'ont prefque rien à iàire. Pourvu qu'un 
j&fîatique ait des fexnmes &. du repos , 
il e& content. Mais dans le Nord où les 
Iiabitans confomment beaucoup fur un 
ÛA ingrat ^. des hommes fournis à tant de 
iiéfoins font belles à icriter; tout ce 
^'on fait autour d'eux les inquiète : conn 
SIC ils ncfubMent qu'avec peine» plus 
îk font pauvf^s ^ plus ils tiennent au peu 
qu'ils ont; les approcher c'^ft attenter 
à leur vie. Dé-là leur vient ce tei^péra- 
ment irafcihie, fi prompt à fe tc^urner 
eh foreur contre tout ce qui les biefiè» 
^iriii leurs voix les plus naturelle^ font 
celles de la colère & des menaces , & ces. 

M. 

voix s'accompagnent toujours d'articu«v 
fations fortes qui les rendent chires àt 
bruyant^^ 
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C HA PI T R E XI. 

» 

Rèff^^iom fur us diffinnusm 
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ÔîLA , felbn mon opinion , Tes cau- 
fes phyfiqiies les plus générales de la- 
<fifFérence caraftériftique des primitives 
langues. Celles, du Midi durent être vi- 
Vës^ , fonorès ^ accentuées , éloquentes ^ 
& fôuvent obfcures à. force d^énergie:. 
c'feUes du Nord durent être foiirdes ,^ru- 
des , articulées • criardes , monotones, 
claires à force de mots plutôt que par 
tiné èoiiné cormru£fion. Les langues mo«- 
cernes cent /fois mêlées & refondues,; 
gafdent encore quelque choie de ces dif-, 
ierènces- Le François 5^ TAngloiS;, T Aile- 
i^and font le langage privé dés ïiommes;' 
qui s^entre- aident, qui râifonrieat entr?eux, 
de fang-froid^ ou.de gens enjpprtés quv 
(ê ïachent : mais les minîflres des Dieux ^ 
annonçant les myftëres fâcrés, îes Sages 
dQnnaot.dfi&loix âux peuples y l e s. ch efc 
entraînant . Ja miU^itoilç, ,#iy^t p^rl^l 
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Arabe ou Perfan ( * ). Nos langues vaîeitf 
mieux écrites que ^parlées , & Ton nous 
lit avec phis de plaifir qu'on; nf nous 
écoute. Au contraire , les langues orien- 
tales écrites perdent leur vie'& leur cha- 
leur. Le fens n'eft qu'à moitié dans lesL 
mots , toute fa force eft dans Içs îiccens. 
Juger du génie des Orientaux par leurs, 
livres , c'eft vouloir peindre un homme 
fur fon cadavre. 

Pour bien apprécier les àâîons des, 
hommes , il fei^t le$ prendre dans tous 
leurs rapports j^ & c'eft ce qu'on i\e nous 
apprend point à faire. Quand nous nous, 
xïiettons à la place des autres /nous nous 
y mettons touioufs tels xiue nous fom- 
mes modifiés ^ Vpn tels' qïi'irs * doivent 
l'être, &.qt4and hou? penfohs les juger ^ 
iur la raifon, nous ne feifohs que com-' 
jiarer leurs préjugés aux nôtres. Tel pour 
fâvô?r Tiré un peïr . d'Arabe , fourit en 
feuilletant rAlcorâri , qui , s'il, eût entendu 
Wahomet lannoncer en perlonne dans 
cette langue éloquente & cadencée . avec 

... ♦ • f • • 
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feette VOIX fonore & perfuafiye qui fédui- 
fbit l'oreille avant le cœur , & fans cefle 
animant fes fentences de Taccent de Ten- 
thoufiafme , fe fut profterné contre terre 
en criant : grand Prophète, envoyé de 
' JDieu, menez- nous à la gloire, au martyre; 
nous voulons vaincre ou moiurir pour 
vous» Le fanatifme nous paroît toujours 
rifible , parce qu'il n'a point de voix 
parmi nous pour fe faire entendre. Nos 
fenatiques même né font pas de vrais 
feinatiques, ce ne font que des fripons ou 
des fpux. Nos langues , au lieu d'inflexions 
pour des infpifés , n ont que des cris pour 
des poffédés du Diable. 

.CHAPITRE XII. 

Origine de la Miifique & fes rapports. 

J\,Vrc les premières voix fe formèrent 
les premières articulations ou les premiers 
fons , félon le genre de la paflion qui die- 
toit les uns ou les autres. La colère arra- 
che des cris menaçans, que la langue &C 
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le palais artku^lent ; mais !a roxx de k 
tendrefie eA plus douce , c^'^eft la ^lote qni 
la modifie & <:et4e voix dévient vtii foné 
Seulement les ^ccens ;en font plus fréquens 
ou plus rares 9 les înflexii^ns plusou moins 
aiguës , felon le fentiment qui s'y joint* 
Ainfila cadence & les fons naifient ave<» 
les fyllabes , la pailion fait parler tous les 
organes , êc pare la voix de t^ut leuif 
cclat ; ainiî les vers ^ les'chànts ^ la |>arolô 
ont ur>e origine commune» Autour des 
fentaines dont j'ai parlé ^ les premiers 
difcours furent les premières chanfons'i 
les retours périodiques &c mefurés du 
rhythme, les inflexions mélodieufes des 
accens firent naître la poéfie & la Mu- 
squé avec la langue , ou plutôt tout 
cela n^étoit que la langue même pour ces 
heureux climats & ces heureux tems 9 
oïl les feuls befoins preffans qui detoan- 
doient le concours d'autrui , étoîent ceux 
<|ue le cœur faifoit nakre. 

Les premières hiftoires , les premières 
harangues , les premières loix forent en 
vers ; la poéfie fat trouvée avant la profe ; 
cela de voit être j puifque les paffions par-- 
krent avant la raifon. Il en fiit 4e même 



^ts Langues* ^87 

He la Mufique ; il n'y eut point (f abord 
d'autre ^uiique que la mélodie , ni d^atb» 
tre mélodie ^ que le foQ varie de la jmh 
rôle , les accens formoient le chant ^ les 
quantités formoient la mefure, & foa 

1 parloit autant par ks ' fons & par le 
rhythme , que par les articulations & les 
voix. Dire & chanter étoient autrefois la 
même chofe , dit Strabon ; ce qui montre;, 
ajoute-'t-il ^ que la poçfie eft la fource de 
l'éloquence ( * ). Il falloir dire que Fune 
& l'autre eurent la même fource & ne 
fiirent d'abord que la même chofe. Sur 
la manière dont fe lièrent les premières 
fociétés , étoit - il étonnant qu'on mît en 
vers les premières hiftoires , & qu^oa 
chantât les premières loix? Etoit-il éton- 

. . nant que les premiers Grammairiens fou- 

miflen^ leur art à la Mufique , & fliffent k 

la fois profeffeurs de l'un & de Tautre (•]-) } 

Une langue qui li'a que des articulations 



(f) jirchitas Atque Ariflôxenis etiam flthje^am gramnuOi, 
an muficM futaverunt , £r eofdem utriufque rei ptétceftort* 
fuijfe, . . Tum Eupeiit afud quem Prêdamus ET muficen Cf H^ 
ter Ai d9cet. Et MarUas , qut efi Hyper hlus , nékii fi tm 
mftfifft fiiT9^nifi Utttf4s X9nfittw*,QyAii^. X. L C X 
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& des voix , n'a donc que k moitié <te 
fa richeffei elle rend des idées , il eft vrai , 
mais pour rendre des fentimens, des ima* 
ges , il lui faut encore un rhythme & des 
forts , c'eft * à * dire , une mélodie : voilà 
te qu*avoit la langue Grecque ^ & ce qui 
ipanque à la nôtre* 

Nous ibmmes toujours dans Pétonne- 
ment fur les effets prodigieux de l'élo- 
quence , de la poéfie & de la Mufique 
parmi les Grecs ; ces effets ne s'arrangent 
point dans nos têtes , parce que nous n'en 
éprouvons plus de pareils , & tout ce 
que nous pouvons gagner fur nous- en 
les voyant û bien atteftés , eft de foire 
femblant de les croire par complaifance 
pour nos favans ( * ). Burette ayant tra- 
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(*) $ans doute fl faut faire erf tonte ctiofe dédudiotf 
de l'exagération grecque * mais ç*eff aulB tfop donnerai! 
préjugé moderne que de pouffer ces déductions iufqu'à faire 
évanouir toutes les différences. " Quand la Mufîque des 
^ ,, Grecs , dit TAJbbé TerrafTon ^ du tems d'Amphion & 
„ d'Orphée « en étoît au point ùii elle eft aujourd'hui danfi 
g, les villes les plus éloignées de la Capitale ; c'eft alors 
„ qu'elle fufpendoit le cours des fleuves, qu'elle attiroit 
„ les chênes & qu'elle faifoit mouvoir les rochéts. Au- 
„ jourd'hui qu'elle eft arrivée à un très-haut point de per- 
y, feâion*» ou l'aime- beaucoup , on en pénftre#ni'ême.Ief 

duit. 



TOÎt , Comme il put ^ en notes de notre 
mufiqiie certains morceaux de Mufique 
grecque j eut la fimplicité de faire exé- 
cuter ces morceaux à TAcadémie des Bel- 
les - Lettres , & les Académiciens eurent 
la patience de les écouter. J'admire cette 
expérience dans un pays dont la Muiiqué 
eft indéchiffrable pour toute autre nationi 
Donnez un monologue d'Opéra frairçois 
ii exécuter par tels Muficiens étrangers 
^u'il vous phrira ^ jô vous défie d'y rien 
recônnoître. Ce font pourtant ces mêmes 
François qui prétendoient juger la mélo- 
die d\me ode de Pindare mife en Mufiqué 
il y a deux mille ans ! 

J'ai lu qu'autrefois en Amérique , les 
indiens voyant l'effet étonnant des armes 
à feu j ramaffoient à terre des balles de 
moufquet ; puis les jettant avec la mairt 
^n filant un grand bruit de là bouche ^ 
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1)eaulés , miis elle ïaîlre tout à Ta place. Il en a été ainft 
des vers d'Horaere , Poëre né Hans lés tems qui fe reifen- 
„ toient encore de l'enfance de refprit humain, en compas 
^, raifon de 'crux qui l'ont fuivr. On s^eft extafîé for Tes 
^, irers « Se Ton fe contente aujburd hui de goûter & d'elH- 
y, mer ceux des bons Poètes „. On ne peut nier que TAbbé 
Terraflbn n'eût quelquefois d)e la phiîofophie ; mais ce 
n'sil furement pas dans ce pafTage c^u'll en a montré. 

• " * - 

Miyîque^ T 
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ils étoient tout furpris de n'avoir tué 
perfonne. Nos orateurs , nos muficiens , 
nos favans reffemblent à ces Indiens^ Le 
prodige n'eft pas qu'avec notre M ufique 
nous ne fkf&ons plus ce que faifoient les 
Grecs avec la leur ; il feroit , au con- 
traire 9 qu'avec des inflrumens fi difFérens 
on produisît les mêmes effets. 



gy ^rg^ 
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CHAPITRE XI II. 
De PHarmonU, 



f* H o M M E eft modifié par fes fens ; 
perfonne n'en doute ; mais faute de dis- 
tinguer les modifications , nous en con- 
fondons les caufes i nous donnons trop 
& trop peu d'empire a^x fenfations ; 
nous ne voyons pas que fouvent 'elles ne 
nous affeftent point feulement comme 
fenfations y mais comme fignes ou imcu . 
ges , & que leurs effets moraux ont aufil 
des caufes morales. Comme les fentimens 
qu'excite en nous la Peinture ne viennent 
point des couleurs , l'empire que la Mu- 
fique a fur nos âmes n'eft point l'ouvrage 
des fons. De belles couleurs bien nuaii- 



DES Langues. 191' 

cées plaifent à la vue , mais ce plaîfir eft 
purement de fenfation. Çeft le deffein , 
c'ell Pimitation qui donne à ces couleurs 
de la vie & de Famé , ce font les paflions 
qu'elles expriment qui viennent émouvoir 
les nôtres , ce font les objets qu'elles re- 
préfentent qui viennent nous affeûer. 
L'intérêt & le fentiment ne tiennent point 
aux couleurs ; les traits d'un tableau tou- 
chant , nous touchent encore dans une 
cftampe ; ôtez ces traits dans le tableau ^ 
les couleurs ne feront plus rien. 

La mélodie fait précifément dans la 
Mufique ce que fait le defTein 4ans la 
Peinture ; c'eft elle qui marque les traits 
& les figures , dont les accords 6c les, 
fons ne font que les couleurs ; mais , dira- 
t-on , la mélodie n'eft qu'une fucceffion 
de fons ; fans doute ; mais le deffein n'eft 
aufli qu'un arrangement de couleurs. Un 
orateur fe fert d'encre pour * tracer fes 
écrits ; eft-ce à dire que l'encre foit un0 
liqueur fort éloquente ? 

Suppofez un pays où l'on n'auroit au- 
cune idée du deffein , mais où beaucoup 
de gens , paffant leur vie à combiner 9 
mêler , nuer des couleurs , croiroient 

T 2 
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exceller en Peinture ; ces gens - là raîibn* 
neroient de la nôtre , précifément comme 
nous raifonnôns de la Mulique des Grecs* 
Quand on leur parleroît de Témotion 
que nous caufent de beaux tableaux , 6c 
du charme de s^attendrir devant un fujet 
pathétique 9 leurs favans approfondiroient 
auffi-tôt la matière , compareroient leurs 
couleurs aux nôtres , examineroîent fi 
notre verd eft plus tendre ou notre rouge 
plus éclatant ; ils chercheroient quels ac« 
cords de couleurs peuvent faire pleurer, 
quels autres peuvent mettre en colère i 
Les Burettes de ce pays-là raffembleroient 
fur des guenilles quelques lambeaux défî'- 
gurés de nos tableaux ; puis on fe deman- 
deroit avec furprife ce qu*il y a de ^ 
merveilleux dans ce coloris ? 

Que fi dans quelque nation vôifine on 
.commençoit à former quelque trait , quel^ 
que ébauche de deffein , quelque figure 
«ncore imparfaite , tout cela pafieroit pour 
du barbouillage 9 pour une Peinture capri- 
cieufe &l!)aroque, & Ton s'en tiendroit, 
pour conferver le goût , à ce beau fim- 
pie y qui véritablement n'exprime rien , 
mais qui fait briller de belles nuances , 
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ie grandes plaques bien colorées , de lonr 
gués dégradations de teintes fans aucun 
trait. 

Enfin , peut-être à force de progrès on 
viendroit à Texpérience du prifme. Auffi- 
tôt quelque Artifte célèbre établiroit là- 
defllis un beau fyftême. Meilleurs , leur 
diroit-il , pour bien philofopher , il faut 
remonter aux caufes phyfiques. Voilà la 
décompofition de la lumière , voilà tou- 
tes les couleurs primitives , voilà leurs 
rapports , leurs proportions; voilà les 
vrais principes du plaifir que vous feît 
la Peinture. Tous ces mots myftérieux dç 
deffein , de repréfentation , de figure , 
font «ne pure charlatanerie des Peintres 
François , qui , par leurs imitations 9 pen- 
fent donner je ne fais quels mouvement 
à Tame , tandis qu*on fait qu'il n'y a que 
des fenfàtions. On vous dit des merveil- 
les de leurs tahleaijix, mais voyez mes 
teintes. 

Les Peintres François , continueroît-it , 
ont peut-être obfervé Tare- en -ciel, ih 
ont pu recevoir de la nature quelque goût 
de nuance & quelque inilinft de coloris. 
Moi , je vous ai montré les grands , les 

Tî 
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vrais principes de Tart? Que dis-jede Tait? 
De tous les arts , Meffieurs , de toutes les 
fciences. L'analyfe des couleurs , le calcul 
des réfraâions du prifme vous donnent 
les feuls rapports exaâs qui foient dans 
la nature , la règle de tous les rapports. Or , 
tout dans Tunivers n'cft que rapport. On 
fait donc tout quand on fait peindre , on 
fait tout quand onfaitafTortirdesIcouleurs. 

Que dirions-nous du Peintre affez dé- 
pourvu de fentiment & de goût pour rai- 
fonner de la forte, & borner flupidemient 
au phyiique de fon art le plaiiir que nous 
lait la Peinture ? Que dirions - nous d\i 
Muficien qui , plein de préjugés fembla- 
blés , croiroit voir dans la feule harmo- 
nie la fource des grands effets de la Mu- 
iique ? Nous enverrions le premier met» 
tre en couleur des boiferies , & nous 
condamnerions Tautre à faire des Opéra 
françois. 

Comme donc la Peinture n'eft pas Tart 
de combiner des couleurs d'une manière 
agréable à la vue , la Mufique n*eft pas 
non plus Tart de combiner des fons d'une 
manière agréable à l'oreille. S'il n'y avoit 
que cela ^ Tune & l'autre feroiént M 
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nombre des fciences naturelles , & non 
pas des beaux-arts» C'efl Timitation feule 
qui les élevé à oe rang. Or , qu'eft - ce 
qui fait de la Peinture un art d*imitation ? 
Ceft le deffein. Qu'eft-ce qui de la Mufi-« 
que en fait un autre ? Ceft la mélodie. 
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CHAPITRE XIV. 
Dt VHarmoniu 



I A beauté des fons eôde la nature; 
leur effet efl purement phyfique ; il ré- 
fulte du concours des diverfes particules 
d'air mifes en mouvement par le corps 
fonore , & par toutes fes aliquotes , peut- 
être à l'infini ; le tout enfemble donne 
une fenfation agréable : tous les hommes 
de l'univers prendront plaifir à écouter 
de beaux fons; mais fi ce plaifir n'eft 
animé par des inflexions mélodieufes qui 
leur foieiit familières , il ne fera point 
délicieux , il ne fe changera point en vo- 
lupté. Les plus beaux chants , à notre 
gré, toucheront toujours médiocrement 
une oreille qui n'y fera point accoutu- 

T4 
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mée ; c*eft une langue dont il feut aroif 
le Diâionnaire,, 

L'harmonie proprement dite eft danjs 
un cas bien moins favorable encore. 
N'ayant que des beautés de convention,, 
elle ne âatte à nul égard les oi^eiU^s qu^ 
n'y font pas exercées ; il faut en avoir 
une longue habitude pour la fentir & 
pour 1^ goûter. Les preilleç ruftiques;. 
n'entendent que du bruit dans nos con-? 
fornan.ces. Quand les proportions natu-* 
Telles font altérées , il n'eft pas étonnant 
que le pJaifir naturel n'exijfte phis» 

Un fon porte avec lui tous fes fons 
harmoniques concomitans "^ dans les rapr 
ports de force & d'intervalles qu'ils doi- 
vent avoir entr'eux pour donner la plu5 
parfaite liarmonie de ce même fon. Ajour 
tez-y k tierce ou la quinte y ou quelquie 
autre confonnance, vous ne l'ajoutez pas:, 
vous la redoublez, vous laiffez le râpe 
port d'intervalle, mais vous altérez celui 
de force : en renforçant unç confonnance 
& non pas les autres , vous rompez la 
proportion : en voulant feire mieux qufi 
la nature , vous faites plus mal. Yo$ 
oreilles & votre goût font gâtés par un 



pft mal' entendu. Naturellement il n'y a 
point d'autre harmonie que Funiffon, 

M. Rameau prétend que les deffus 
4'une certaine fimplicité fuggerent natu^ 
tellement leurs baffes , & qu'un homme 
9yam l'oreille jufte & non exercée , en- 
tonnera naturellement cette baffe. Ceft là 
un préjugé de Muficien , démenti par 
toute expérience. Non -feulement celui 
qui n'aura jamais entendu ni haffe, riî 
harmonie, ne trouvera de lui-même lû 
cette harmonie, ni cette baffe ,mais même 
elles lui déplairont fi on les lui fait en^ 
tendre , & il aimera beaucoup mieux le 
Simple uniffon. 

Quand on calculeroît mille ans les rap^ 
ports des fons & les loix de l'harmonie , 
comment fera-t-on jamais de cet art un art 
d'imitation , oii eft le principe de cette 
imitation prétendue , de quoi l'harmonie 
eft-elle figne , & qu'y a-t-il de commuo 
entre des accords & nos paffions) 

Qu'on faffe la même .queftion fur U 
mélodie , la réponfe vient d'elle-même , 
elle eft d'avance dans l'efprit des lefteurs. 
La mélodie , en imit;ant les inflexions de 
h voix, exprime les. plaintes, les cris 
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àe douleur ou de joie , les menaces , les 
gémiffemens ; tous les fignes vocaux des 
paillons font de fon reflbrt. Elle imite 
les accens des langues , & les tours affec- 
tés daiis chaque idiome à certains mou- 
vemens de Tame ; elle n'imite pas feule- 
ment , elle parle, & fon langage inarti- 
culé , mais vif, ardent , paiHonné , a cent 
fois plus d'énergie que la parole même. 
Voilà d'où naît la force des imitations 
fnuiicales; voilà d'où naît l'empire du 
chant fur, les cœurs feniîbles. L'harmo- 
nie y peut concoiu-ir en certains fyftê- 
mes, en liant la fucceilion des ions pair 
quelques loix de modulation , en ren- 
dant les intonations plus juftes , en por- 
tant à l'oreille un témoignage afiuré de 
cette jufteffc , en rapprochant & fixant à 
des intervalles confonnans & liés , des 
inflexions inappréciables. Mais en donnant 
-aufîî des entraves à la mélodie , elle lui 
ôte l'énergie & l'expreffion, elle efface 
l'accent pafïionîié pour y fubftituer l'in- 
tervalle harmonique , elle afTujetfit à deux 
ièuls modes , des chants qui devroient en 
avoir autant qu'il y a de tons oratoires , 
telle efface 6c détruit des multitudes de 
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fons ou d'intervalles qui n'entrent pas 
dans fon iyftême ; en un mot, elle fé- 
pare tellement le chatit , de la parole , que 
ces deux langages fe combattent , iè con- 
trarient , s'ôtent mutuellement tout carac- 
tère de vérité , & ne fe peuvent réu- 
nir fan§ abfurdité dans un fujet pathed- 
que. De-là vient que le peuple trouve 
toujours ridicule qu'on exprime en chant 
les pailions fortes & férieufes ; car il ûit 
que dans nos langues , ces paffions n'ont 
point d'inflexions mufiçales , & que les . 
hommes du Nord , non plus que les cy- 
gnes , ne meurent pas en chantant. 

La feule harmonie eft même iniliffi- 
fante pour les expreflions qui fembleat 
dépendre uniquement d'elle. Le tonnerre, 
le murmure des eaux , les vents , les oiar 
ges font mal rendus par de fimples ac- 
cords. Quoi qu'on faffe , le feul bruit ne 
dit rien à l'efprit, il faut que les objets 
parlent pour fe feire entendre , il faut 
toujours 9 dans toute imitation , qu'imc 
efpece de difcoùrs fupplée à la voix 
de la nature. Le Muficien qui veut ren- 
dre du bruit par du bruit ^ fe trom- 
pe; il ne connQÎt ni le foible ni le foit 
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de fon art ; il en jùge fans goût , 6n« 
lumières, apprenez -lui qu'il doit ren» 
dre du bruit paf du chant ; que s'il M^ 
ibit cjroafTer des grenouilles , il faudroit 
qu'il les fît chanter ; car il ne fuffit pas 
qu'il imite ,, il faut qu'il touche & qu'il 
plaife» fans quoi fa mauflfade imitation 
n'eft rien > & ne donnant d'intérêt à per^ 
fonne ^ elle ne £àït nulle impreiEon. 

CHAPITRE XV. 

Que nos plus vives fênfations agijfint fotbm 
vent par des imprej^ons morales .^ 



T 



A NT qu'on ne voudra cônfidérer 
les fohs que par l'ébranlement qu'ils exci- 
tent dans nos nerfs , on n'aura point de 
vrais principes de la Mufique & de fon 
pouvoir fur les cœurs. Les fons dans la 
mélodie , n'agiffent pas feulement fur nous 
comme fons , mais comme lignes de nos 
affeftions , de nos ièntimens ; ç'eft ainfi 
qu'ils excitent en nous les mouvemens 
qu'ils expriment , & dont nous y recoi>- 
noiâfons l'image* On apperçoit quelqae 
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l^ofê de cet eiFet moral jûfques dans les 
îmimaux. L'aboyement d'un chien en at- 
tire un autre. Simon chat m'entend imi- 
ter un miaulement^ à Tinftant je le vois 
attentif, inquiet, agité. S'apperçoit-il que 
c'eft moi qui contrefais la voix de foiî 
femblable , il fe raffied & refte en repos^ 
Pourquoi cette différence d'impreffion ^ 
puifqu'il n'y en a point dans l'ébranle- 
ment des fibres ^ 6c que lui - même y a 
4'abord été trompé ? 

Si le plus grand empire qu'ont fur nous 
nos fenfations , n'eft pas dû à des caufes 
morales , pourquoi donc fommes - ilous 
û fenfibles à des impi-efSoos qui font 
milles pour des barbares ? Pourquoi nos 
plus touchantes muiiques ne font «-elles 
qu'un vain bruit à l'oreille d'un Caraïbe î 
Ses nerfs font-ils d'une autre nature que 
ks nôtre^s , pourquoi ne font * ils paâ 
ébranlés de même , ou pourquoi ces mê» 
tnes ébranlemens afFeâent-ils tant les uns 
& fi peu les autres ? 

On cite en preuve du pouvoir phyfî- 
que des fons , la guçrifon des piqûre^ 
des Tarentules; Cet exemple prouve tout 
le contraire. IV ne &ut ni deç foos abfô** 
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lus , ni les mêmes aîrs pour guérir tous 
ceux qui font piqués de cet infeéle, il 
ÊLut à chacun d'eux des airs d'une mélo- 
die qui lui foit connue & des phrafes qu'il 
comprenne. II feut à Tltaliçn , des airs 
Italiens; au Turc, il fàudroit des airs 
Turcs» Chacun n'efl afFeâé que des accens 
qui lui font familiers ; ks nerfs ne s'y 
prêtent qu'autant que fon efprit les y 
dîfpofe : il faut qu'il entende la langue 
qu^on lui parle , pour que ce qu'on lui dit 
puiflfe le mettre en mouvement. Les Can- 
tates de Bernîer ont, dit-on, guéri de la fiè- 
vre un Muficien François , elles l'auroient 
dofuiée à un Muficien de toute autre nation. 
Dans ies autres fens , & jufqu'au plus 
groffîer de tous , on peut obferver les 
mêmes différences. Qu'un homme ayant 
la main pofée & l'œil fixé fur le même 
objet , le croye fuccefîivement animé & 
inanimé , quoique les fens foient frappés 
de même , quel changement dans l'impref- 
fion ? La rondeur , la blancheur , la fer- 
meté , la douce chaleur, la réfiflance élaf- 
tique , le renflement fucceflif , ne lui 
donnent plus qu'un toucher doux ^ mais 
irtfipide , s'il ne croit fentîr un cœur plein 
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3e vie , palpiter & battre fous tout cela. 

Je ne connois qu'un fens aux afFeâions 
duquel rien de moral ne fe mêle : c'eft le 
goût. Auffi la gourmandife n'eft • elle ja«> 
mais le vice dominant que des gens qui 
ne fentent rien. 

Que celui donc qui veut philofopher 
fur la force des fenfations , commence 
par écarter des impreiTions purement fen- 
Aielles y les impreflions intelleâuelles & 
morales que nous recevons par la voiç 
des fens , mais dont ils ne font que les 
caufes occafionnelles ; qu'il évite Terreur 
de donner aux objets fenfibles un pouvoir 
qu'ils n'ont pas , ou qu'ils tiennent des 
afFeftions de Pamê quHls nous repréfen-^ 
tent. Les couleurs & les fons peuvent 
beaucoup comme repréfentations & fignes , 
peu de chofe comme fimples objets des 
fens. Des fuites de fons ou d'accords m'a- 
muferont un moment peut - être ; mais 
pour me charmer & m'attendrir , il faut 
que ces fuites m'ofFrent quelque cHofe 
qui ne foit ni fon , ni accord , & qui me 
vienne émouvoir malgré moi. Les chants 
mêmes qui ne font qu'agréables & ne 
difent rien , laiTent "encore ; car ce n'eil 
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pas tant Tioreille qui porte le plaifîr âtt 
ccéur y qtie le cœur qui le porte à To^ 
jreille. Je crois qu'en développant mieuji 
ces idées j on fe fût épargné bien de (oti 
iraifônnemens fur la Mufique ancienne^ 
Mais dans ce fiecle oii Von s'efforce dé 
inatérialifer toutes les opérations de Tame ^ 
& d*ôter toute moralité aux fentimens 
humains ^ je luis trompé ii la nouvelle 
philofophie ne devient auffi funeûe ail' 
bon goût qu'à la vertUi- 



CHAPITRE XVt 
ï'auffe atialogiè etitre Us toideurs & Us Jbnii 
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L n'y a fortes d^abfurdités auxquelles 
les obfervations phyfiques n'aient donné 
lieu dans la coniidération des Beaux^Arts. 
On a trouvé dans l'analyfe du fon , les 
mêmes rapports que dans celle de la lu- 
mière* Auffi-tôr on a faifi vivement cetré 
analogie , fans s'embarraffer de l'expé- 
rience & de la raifon. L'efprit de fyflêmé 
a tout confondu , &c faute de favoir pein-» 

àxé 



bEs Langues^ 305* 

.'drê aux oreilles 9 on s'eft avifé de chan* 
ter aux yeux. J'ai vu ce femeux Clave- 
cin 9 fur lequel on prétendoit faire de la 
Mufique avec des couleurs ; c'étoit bien 
mal connoître les opérations de la nature » 
de ne pas voir que TefFet des couleurs eft 
dans leur permanence , & celui des fons 
dans leur fucceâion. 

Toutes les richeffes du coloris s'étalent 
à la fois fur la face de la terre. Du pre- 
mier coùp-d'œil tout eft vu; mais plus on 
regarde & plus on eft enchanté. Il ne faut 
plus qu'admirer & contempler fans cefte. 

Il n'en eft pas ainfi dv^' fon : la nature 
ne l'analyfe point & n'en fépare point les 
harmoniques ; elle les cache , au con- 
traire , fous l'apparence de l'unifTon ; ou 
û quelquefois elle les fépare dans le chant 
modulé de l'homme , & dans le ramage 
de quelques oifeaux , c'eft fucceffi vement, 
& l'un après l'autre ; elle infpire des 
chants & non de» accords , elle diâe de 
la mélodie & non de l'harmonie. Les cou- 
leurs font la parure des êtres inanimés ; 
toute matière eft colorée ; mais les fons 
annoncent le mouvement, la voix annonce 
jun être fenfible ; il n'y a que des corps 
Mufique. V 
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animés qui chantent. Ce n'eft pas le Flé^^ 
leur automate qui joue de la flûte ^«c'efE 
le Mécanicien qui mefura le vent & fif 
mouvoir les doigts. 

Âinfi chaque fens a fon champ qui lui 
left propre. Le champ de la Mufique eft 
le tems , celui de la Peinture eft Tefpace. 
Multiplier les fons entendus à la fois ^ ou 
développer les couleurs Tune après Tau- 
ire, c*eft changer leur économie, c*eft 
mettre Tœil à la place de l'oreille > & 
l'oreille à la place de l'œiL 

Vo*u9 dites : comme chaque couleur 
eft déterminée ^ar l'angle de réfraâioa 
du rayon qui la donne, de même cha-* 
'que fon eft déterminé par le nombre des 
vibrations du corps fonore ^ en un tems 
donné. Or, les rapports de ces angles 
& de ces nombres étant les mêities, l'ana- 
logie eft évidente. Soit; mais cette ana- 
logie eft de raifoh, non de fenfation, 8i 
ce n'eft pas de cela qft'il s'agit. Premiè- 
rement l'angle de féfraâion eft fenftble 
& mefurable , &c non pas le nombre 
des vibrations. Les corps fonôres fournis 
à Taftion de l'air , changent inceffammeht 
de dimenfions & de fons. Les CQuleurs 
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Ihnt durables^ les fons s'ëvanouiflent, & 
l'on n'a jamais de certitude que Cexik qui 
renailTent foient les mêmes que ceux qui 
ibnt éteints. De plus » chaque couleur eft 
abibiue ^ indépendante ^ au lieu que cha« 
que fon n'eâ pour nous que relatif^ fis 
ne iê diftingue que par comparaifbn. Va 
Ion n*a par lui-même aucun car aâere. ab« 
Iblu qui le fàfTe reconnoître^ il eft grave 
ou aigu , fort ou doux par rapport à un 
Butre f en lui-même il n'eft rien de tout 
cela. Dans le fyflême harmonique ^ ufi 
fon quelconque n'eft rien, npp plu,s na* 
turellement; il n^eû ni tonique ^ ni do-^ 
minant ^ ni harmoniqye , ni fondamçntalÀ 
parce que toutes ces propriétés ne font 
€p^e des rapports ^ & quie le fyftême enr 
tier pouvant varier du grave à ralgu ^ 
chaque fon change d'ordre & de place 
jdans le fyftême ^ félon que le fyftème 
change de degrÀ Mais Içs propriétés des 
couleurs ne conAftent ppint en de$ rap- 
ports. Le jaune eft jaune ^ indépendant dit 
rouge &é du bleu , par-tout il. eft fenfî- 
ble & reconnoiffable , & fi-tot qu'on aui» 
fixé Tangle de réfraftion qui le donne j^ 
on fera fur d'ayoir le même jaune dao^, 
tx)us les tems« Y \ 
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Les couleurs ne font pas dans les cdrpâ 
colorés ^ mais dans la lumière ; pour 
qu'on voye un objet , il feut qu*il foit 
éclairé. Les fons x)nt auffi befoin d'un 
mobile , & pour qu'ils exiftent , il faut 
que le corps fonore foit ébranlé. Ceft unr 
autre avantage en feveur dé la vue, car 
la perpétuelle émanation des aftres' eâ 
rinftrument naturel qui agit fur elle ^ au 
lieu que la nature feule engendre peu 
de fons, & à moins qu'on n'admette 
Fharmonie des fpheres céleftes, il faut 
des êtres vivans pour la produire. 

On voit par-là que la Peinture eft plu^ 
près de la nature , & que la Mufique tient 
plus à Tart humain. On fent auiS que 
l'une intéreffe plus que l'autre, précifé- 
ment parce qu'elle rapproche plus l'hom- 
me de l'homme & nous donne toujours 
quelque idée de nos femblables. La Pein- 
ture efl fou vent morte & inanimée ; elle 
vous peut tranfporter au fond d'un d^ 
fert ; mais fi- tôt que des fignes vocaux 
frappent votre oreille, ils voàs annon- 
cent un être femblable à vous , ils font , 
pour ainfi dire , les organes de l'ame , &C 
s'ils vous peignent auffi la folitude ^ ils 
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Vous difeht que vous n'y êtes pas feul. 
X,es oifeaux fifflent , Thomme feul chante , 
^ l'on ne peiit entendre ni chant, ni 
fymphonie , fans fe dite à l'inftant , uîi 
4iutre être ferifible eft ici. 

Ceft lui des plus grands avantages du 
Muficieri , de pouvoir .peindre les cho- 
ies qu'on ne fauroit entendre, tandis qu'il 
eft impoflîble au Peintre de repréfenter 
-celles qu'on ne iauroit • voir , & le plus 
-^rand prodige d'un art qui n'agit que 
, par le .mouvement eft d'en pouvoir for- 
mer jufqu^à l'image du repos. Le fommey, 
lé calme de la nuit, la folit.ude & le 
iilence même entrent dans les t^leaux 
. dé la Mufique. On fait que le bruit peyt 
produire Teffet du filence ^ & le filençe 
l'effet du bruit , comme quand on s'çp- 
dort à une lefture égale & monotone , & 
qu'on s'éveille à l'inftant qu'elle ceffe* 
Mais la Mufiqûe agit plus intimement fur 
nous , en excitant par un fens des affec- 
tions femblafeîes à celles qu*on peut exci- 
ter par un autre , & comme le rapport 
ne peut être fenfible que l'impreflîon ne 
foit forte , la Peinture dénuée de cette 
force , ne peut rendre à la Mufique les 

y 3 
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imitations que celle - ci tire d'elle» Que 
toute la nature foit endormie , celui qui 
la contemple ne dort pas , & Part du 
Muficien confifle à fubftituer à l'image 
infenfible de Tobjet , celle des mouvemens 
que ÛL préfence excite dans le coeur dit 
contemplateur. Non-feulement il agitent 
la mer y animera les flammes d'un incen* 
die , fera couler les ruifleaux y tomber la 
pluie & groffir les torrens ; inais il pein«; 
dra l'horreur d'un défert affreux ^ rembruî 
nira les murs d'une prifon fouterraine ^ 
' calmera la tempête ^ rendra l'air tranquille 
& fêrein , & répandra de l'Orcheâre une 
fraîcheur nouvelle fur* les bocages. Il ne 
repréfentera pas direâement ces chofes , 
mais il excitera dans l'ame les mêmes 
fentimens qu'oA éprouve en les voyaiitii 
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'Zmur dci MuficUns ntdfbU à k'Sr Artm 

V Oyez comment tout nous ramené 
hns cefle aux effets moraux dont j'ai parlé ^ 
& combien les Muiicîens qui ne confi- 
nèrent la puifiance des fons que par Taci- 
tion de l'air & Tébranlement des fibres , 
font loin de connoître en quoi réfide la 
force de cet art. Plus ils le rapprochent 
cles impreflions purement phyfiques , plus 
ils réloignent de fon origine , & plus ils 
lui ôtent aufit de fa primitive énergie* 
En quittant l'accent oral & s'attachant aux 
feules infiitutîons harmoniques , la Mufi« 
que devient plus bruyante à l'oreille , & 
moins douce au cœur. Elle a déjà ceffé 
de parler y bientôt elle ne chantera plus 
& alors , avec tous fes accords & toute 
fon harmonie ^ elle ne fera plus aucun 
effet fiir nous« 
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CHAPITRE XVIII. 

'Que le JxP^frie rrïujical des Grecs n'avoh 
aucun rapport au nôtre. 



c 



o M MENT ces charigemens font -ils 
•arrivés } Par un changement naturel du 
caraftere des langues. On fait que notre 
harmonie eft une invention gothique. 
Ceux qui prétendent trouver le fyftême 
# -des Grecs dans le nôtre , fe moquent de 
nous. Le fyftême des Grecs n'avoit ab- 
solument d'harmonique dans notre fens , 
que ce qu'il fàlloit pour fixer l'accord 
^es inftrumens fur des confonnances par- 
faites. Tous les peuples qui ont des infr 
trumens à cordes • font forcés de les ac- 
t:order par des confonnances ; mais ceux 
qui n'en ont pas , ont dans leurs chants 
'des inflexions que nous nommons faufles , 
parce qu'elles n'entrent pas dans notre 
fyftême , & que nous ne pouvons les 
noter. Ceft ce qu'on a remarqué fur 
les chants des Sauvages de l'Améri- 
que , & c'e|l ce qu'on auroit dû remar- 
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f[uer auflî fur divers intervalles de 4a Mu* 
fique des Grecs , fi Ton eût étudié cette 
Mufîque avec moins de prévention pour 
la nôtre. 

Les Grecs divifoient leur diagramme 
par tétracordes , comme nous divifpns 
notre clavier par oûaves , & les mêmes 
divifions fe répétoient exaâement chez 
eux à chaque tétracorde y comme elles 
fe répètent chez nous à chaque o£hye ; 
fimilitude qu'on n'eût pu conferver dans 
Tunité du mode harmonique & qu'on 
n^auroit pas même imaginée. Mais comme 
on paflfe par des intervalles moins grands 
quand on parle 'que quand on chante , 
il fut naturel qu'ils regardaffent la répé- 
tition des tétracordes , dans leuf mélo- 
. die orale , comme nous regardons la ré^^ 
pétition des oâaves dans notre mélodie 
Tiarmonîque. 

Ils n'ont reconnu pour confonnances 
que celles que nous appelions confonnan^ 
ces parfaites ; ils ont rejette de ce nom- 
T)re les tierces & les fixtes. Pourquoi cela ? 
'Cefl: que l'intervalle du ton mineur étant 
ignoré d'eux, ou du moins profcrit de 
la pratiqué, ôc leius çonifonnances n'étant 
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Ipoint tempérées ^ toutes leurs tierces m^ 
îeures étoient trop fortes d'un comma ^ 
leurs tierces mineures trop foiUes d'au- 
tant y & par conféquent leurs fixtes ma* 
îeures & mineures réciproquement alté* 
tées de même. Qu'on s'imagine mainte- 
nant quelles notions d'harmonie on peut 
avoir & quels modes harmoniques on 
peut établir en baomflant les tierces & 
les fixtes du nombre des confoqnances ! 
Si les confonnances mêmes qu'ils admet- 
toient leur euiTent été connues par un, 
vrai fentiment d'harmonie, ils les auroient 
au moins fous - entendues au - deifous de 
leurs chants , la confonnance tacite des 
inarches fondamentales eût prêté fon nom 
aux marches diatoniques quelles leur fug- 
géroiefft. Loin d'avoir moins de confon- 
nances que nous ^ ils en auroient eu da- 
vantage , & préoccupés , par exemple ^ 
fde la baffe ut fol , ils euflènt donné le 
nom de confonnance à la féconde ut re* 

Mais 9 dira- 1- on 9 pourquoi donc des 
marches diatoniques? Par un inflinâ qui ^ 
dans une langue accentuée & chantante , 
nous porte à choifir les inflexions les 
plys commodes : car entre les modifica^ 
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lions trop fortes qu'il faut donner à la 
glotte pour entonner continuellement les 
grands intervalle^ des confonnances y Sc 
la difEculté de régler l'intonation , dans 
les rapports très-compofés des moindres 
intervalles , l'organe prit un milieu 8c 
tomba naturellement fur des intervalles 
plus petits que les confonnances , & plus 
iimples que les conuna ; ce qui n'empê<» 
cha pas que de moindres intervalles n'euf-^ 
fent aufS leur emploi dans des genres 
plus pathétiques. 
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CHAPITRE XI 



Comment U Mùjiqtu a diginirL ; 



A 



mefure que la langue fe perfec^ 
tionnoit ^ la mélodie en s'impofant de 
nouvelles règles perdoit infenfiblement dé 
ion ancienne énergie , & le calcul des in»; 
tervalles Rit fubâitué à la fînefle des inr 
flexions. C'eftàinfi, par exemple, que la 
pratique du genre enharmonique s'abolit 

peu -à -peu» Quand les Shéâtres; sureg^ 



3i6 Essai sur l'Origine 

pris une forme régulière, on n'y chan^ 
toit plus que fur des modes prefcrits , 
& à mefure qu'on multiplioit les règles 
de l'imitation , la langue imitative s'afibi- 
bliffoit. 

L'étude de la Philofophie & le pro- 
grès du raifonnement ayant perfectionné 
la grammaire , ôterent à la langue ce ton 
vif & paflionné qui l'avoit d'abord ren- 
due fi chantante. Dès le tems de Mena* 
lippide & de Philoxène, les Symphoniftes , 
qui d'abord étoient aux gages des Poètes , 
& n'exécutoient que fous eux , & pour 
aînfî dire à leur diftée , en devinrent in- 
dépendans , & c'eft de cette licence que 
le plaint fi amèrement la Mufiqùe dans 
une Comédie de Phérécrate, dont PIu- 
tarque nous à confervé lé paffage. Ainfî 
la mélodie commençant à n'être plus fi 

" adhérente au difcours , prit infenfiblement 
une exiftence à part, & la'Mufique dc- 

' vint plus indépendante des paroles. Alors 
auffi cefferent peu -à -peu <îes prodiges 
qu'elle avoit produits , lôrfijù'èlle n'étoit 
que l'accent & l'harmonie de la Poéfie, 
& qu'elle lui donnoit fur lés cpaffions y 
cet empire que la parole a-esfecça. plus 
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dans la fuite que fur la raifon. Âuffi dès 
que la Grèce fut pleine de Sophiftes & 
de Philofophes , n'y vit-on plus ni Poètes, 
ni Muficiens célèbres. En cultivant Tart 
de convaincre on perdit celui d'émou- 
voir. Platon lui-même jaloux d'Homère 
& d'Euripide , décria l'un & ne put imiter 
l'autre. 

Bientôt la fervitude ajouta fon influence 
à celle de la Philofophie. La Grèce aux 
fers perdit ce feu qui n'échauffe que 
les âmes libres ^ & ne trouva plus pour 
louer fes tyrans le ton dont elle avoit 
chanté fes héros. Le mélange des Ro- 
mains afFoîblit eitcore ce qui refloit au 
langage d'harmonie & d'accent. Le latin ^ 
langue plus fourde &c moins muficale , fit 
tort à la Mufîque en l'adoptant. Le chant 
employé dans la Capitale altéra peu-à-peu 
celui des Provinces ; les théâtres de Rome 
nuiiirent à ceux d'Athènes : quand Néron 
rAiportoit des prix , la Grèce avoit cefle 
d'en mériter ; & la même mélodie , par- 
tagée à deux langues, convint moins à l'une 
& à Fautre. 

Enfin arriva la cataftrophe qui détrui- 
fit les progrès de l'efprit humain , fans 
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dter les vices qui en étoient Fournie; 
VEuTope inondée de Barbares & aflèryie 
par des ignorans , perdit à la fois fes^ 
fciences, fes arts, & rinflniment iiniyerfel 
desuns & des autres , iaToir la laitue har» ^ 
jnonieufe perfeâionnée. Ces hommes grof* 
fiers que le Nord avoit ei^endrés» ao» 
coutumerent infenfiblement toutes les 
oreilles à b rudeflè de leur organe ; leur 
voix dure & dénuée d^accent étoit bruyante 
fans être fonore. L'empereur Julien compa- 
roit le parler des Gaulois au croafiement des 
grenouilles. Toutes leurs articulations étant 
aufli âpres que leurs voix étoient nazar* 
des & fourdes ^ ils ne pouvoient donner 
qu'une forte d'éclat à leur chant y qui 
étoit de renforcer le fon des voyelles 
pour couvrir l'abondance & la dureté des 
confonnes* 

Ce chant bruyant, joint à l'inflexibilité 
de l'organe, obligea ces nouveaux venus 
& les peuples fubjugués qui les imUe- 
rent, de ralentir tous les fons pour les 
&ire entendre. L'articulation pénible & 
les fons renforcés concoururent également 
à chafler de la mélodie tout fentiment de 
nefure & de rhy thme i comme ce qu'il 



y avoit de plus dur à prononcer étoit tou- 
jours le paflage d'un fon à l'autre ^ on 
n'avoit rien de mieux à faiire que de s'ar« 
rêter fur chacun , le plus qu'il étoit poffî- 
ble y de le renfler , de le faire éclater ie 
plus qu'on pouvoit Le chant ne fut bien« 
tôt plus qu^ime fuite ennuyeufe & lent^ 
^e fons traînans & criés ^^ns douceur , 
&ns mefure & fans gr^ce ; & fi quel- 
ques farans difoient qu'il fàlloit obfervec 
les longues & les brèves dans le chai^ 
latin, il eft fur au moins qu'on chanta 
les vers comme de la profe , & qu*il ne 
fot plus queftion de pieds, de rhythmes, 
ni d'aucune cfpece de chant mefuré. 
^ Le chant ainfi dépouillé de toute mé-' 
lodie, & confiftant uniquement dans Ui 
ibrce & la durée des fons , dut fuggérer 
enfin les moyens de le rendre plus fonore 
encore , à Taide des confonnances. Plu« 
iieurs voix traînant fans cefTe à FunifToii 
des fons d'une durée illimitée , trouvè- 
rent par hafard quelques accords qui ^ 
renforçant le bruit , le leur fireht paroi- 
tre agréable , & ainfi commença la pra« 
tique du difcant & du contre-point» 

ignore combien dçfieck; le$ Mufiçiens 
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tournèrent autour des vaines queftions , 
que l'effet connu d'un principe ignoré 
leur fit agiter. Le plus in&tigable Lee-* 
teur ne fupporteroit pas dans Jean de 
Mûris , le verbiage de huit ou dix grands 
Chapitres , pour favoir ^ dans l'intervalle 
de l'oâave coupée en deux confonnan- 
ces i fi c'efl la quinte ou la quarte qui 
doit être au grave ; & quatre cen^s ans 
après on trouve encore dans Bontempi 
des énumérations non moins ennuy:eufes, 
de toutes les bafles qui doivent porter 
la fixte au lieu de la quinte. Cependant 
l'harmonie prit infenfiblement la route 
que lui prefcrit Tanalyfe , jufqu'à cfe 
qu'enfin l'invention du mode mineur & 
des difTonances , y eût introduit l'arbi- 
traire dont elle efl pleine , & que le 
feul préjugé nous empêche d'apperce- 
voir (*). , 



^■MM 



(*) Rapportant toute Tharmonie à ce principe très-iîm- 
ple de la réfonnance des cordes dans leurs aliquotes , M. 
Rameau fonde le mode mineur & la diflbnance fur fa pré- 
tendue expérience qu'une corde ibnore en mouvement, fait 
vibrer d'autres cordes plus longues à fa douzième & à fa 
dix-fepticme majeure au grave. Ces cordes , félon lui , 
vibrent & frémiffent dan» toute leur longueur , mais elles 

La 
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là mélodie étant oubliée & ratteatioa' 
tdtt . Muficien s'étant tournée entièrement 
yers ITiarmonie , tout fe dirigea peu*à- 
peu'fur ce nouvel objet, les genres, les 
modes 9 la gamme ^ tout reçut des faces 
nouvelles; ce furent les fucceflions har- 
moniques qui réglereiît la marche des 
parties. Cette marche ayant ufurpé le nom 
de mélodie , on ne put méconiïoître en 
efièt dans cette nouvelle mélodie les traits 
de fa mère , Hc notre» fyûême mufical 
étant ainfi venu par degrés , purement har- 
monique , il n'eil pas étonnant que l'ac- 



«e réfonent pas. Voilà, ce me femble, une finguliere phy« 
iique ; c'eft «omme fi Ton difoh que le foleil luit » & qu'on 
^ voit rien. 

Ces cordes plus longues , oe rendant que' le fon de la plut 
Aiguë , parce qu'elles fe Hiviftut , vibrent , rélbnent à ton 
iiniflbn , confondent leur fon avec le fien , & paroiiTene 
n'en rendre aucun. L'erreur eft d'avoir cru les voir vibrer 
4ans toute leur longueur , & d'avoir mal obfervé les nœuds^ 
Deus Cordes Ibnores formant quelque intervalle harmoni- 
que , peuvent faire entendre leur fon fondamental au grave, 
«lâme fans une troifîeme corde, c'eft Pexpérience connue 
& confirmée de M. Tartini ; mais une corde feule n'a point 
d'autre fon fondamental que le fien , elle ne fait point 
réfoiler ni vibrer fes multiples , mais feulement fon unifTofi 
^ fès aliquotes. Comme le fon n^a d'autre ciaufe que lec 
vibrations du corps fonore , & qu'où la caufe ar^it librement, 
Teffet fuit toujours, féparer les vibrations de la réfouance > 
c'eft dire une abf\)Tdité. , 

Mufique. X 
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Mnt Ofal cà ait foufFert ^ & que la Mttfi-^ 
que ait perdu pour nous pcefque toute foê 
énergie* 

Voilà comment le chant devkit par ée^ 
grés un art entièrement féparé de la pa# 
tôle dont il tire f6n. origine ^ conunent 
les harmoniques clés fons firent ouhHeif 
ks inflexions de la voix^ & commecit 
enfin , bornée à l'effet purement phyâque 
du concours des vibrations ^ la Mufiqus 
fe trouva privée 4es effets moraux cjpt'eUi 
avoit produits, quand elle étoit doublet 
ment la voix de là nature* 

CHAPITRE XX. 

'pjpport dts Langues aux Gouvcrntmtnsi 
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ES progrès ne font ni fortuits , iiî 
arbitraires , ils tiennent aux viciffitudes deâ 
chofes. Les langues fe forment naturelle^ 
ment fur les befoins des hommes ; elles 
changent & s'altèrent félon les change^ 
mens de ces mêmes befoins. Dans les 
anciens tems ^ oii la perfuafion tenoît 



£fttt de foixe pubKqae , Fétoquence étbil 
Itécetfaîre. A quoi fervitôit^-etle âujour^ 
tflHiî^ que la force pubHque fuppUe à là 
l^erTuafion i Von n'a befoin ni d'art ^ m 
de *£gâre pour dire j td tfi mm phûfih 
Quels difcoiirs reftent donc à <£iire aU 
peuple affemblé } des fermofis. Et qirïfii* 
porte à ceux qui les font de perfuader 
le pei^le ^ puHque ce h'efi pas kli qui 
iAcmine aux Bénéfices ? Les langues popu«* 
kûres nous font dërenues aufi parfaite^ 
itnent inutiles que rélôqueiice. Les focié=> 
tés ont piris kur dernière foriiie ; on n'y, 
thânge plus rien quWec du canon & des 
écus , tic comme on n'a plus rien à dire 
au peuple ^ iinon ^ donnei^ dt t argent , oïl 
le dit avec des placards au coin des rues^' 
tDu des foldats dans les lâaifons ; il ne 
£iùt iaffemblet perfonné pour cela : au 
contraire ^ il &ut tenif leis fujéts épars ^ 
fc'eft la ptemiere maxime de la politique 
Inoderne. 

n }^a dés langues feVofs^les à la liberté ^ 
ce font les langues fonôres, proibdiques^ 
hanhônieufes ^ dont on diftingiie le dif^ 
cours de fort loin. Les nôtres font âitet 
pour le bourdonnement des Divans» Nos 
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Prédicateurs fe tourmentent , fë mettent 
en fueur dans les Temples ^ fans qu'on 
fâche rien de ce qu'ils ont dit. Après 
s'iBtre épuifés à crier pendant une heure ^ 
ils fortent de la chaire à demi-morts. Aflu'* 
rément ce n'étoit pas la peine de prendre 
tc(nt de fatigue. 

, Chez les anciens on fe fkifoit entendre 
aifément au peuple fur la place publique; 
on y parloit tout un jour fans s'incom» 
moder. Les Généraux haranguoient leurs 
Troupes ; on les entendoit ^ & ils^ ne 
s'épuifoient point. Les hifloriens moder- 
nes qui ont voulu mettre des harangues 
dans leurs hifloires, fe font feit moquer 
d'eux* Qu'on fuppofe un homme haran.i 
guant en François le peuple de Paris dans 
la place de Vendôme. Qu'il crie à plein» 
tête , on entendra qu'il crie , on ne dif- 
tinguera pas un mot. Hérodote lifoit fon 
h^oire aux peuples de la Grèce , affem-^ 
blés en plein air , & tout retentiffoit d'ap- 
plaudifTemens. Aujourd'hui l'Académicien 
qui Ut un mémoire 9 un jour d'afTemblée 
publique , eft à peine entendu au bout 
de la Salle. Si les Charlatans des places 
abondant moins en France qu'en Italie » 
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ce n'eft pas qu'en France ils foient moins 
écoutés , c'eft. feulement qu'on ne les 
entend pas fi bien. M. d'Alembert croit 
qu'qn pourroit débiter le Récitatif Fran- 
çois à ritalienne; il faudroitdonc le débi- 
ter à l'oreille , autrement on n'entendroit 
rien du tout. Or , je dis que toute lan- 
gue avec laquelle on . ne peut pas fe 
feire entendre au peuple affemblé , eft 
une langue fervile ; il eft impoffible qu'urt 
peuple demeure libre & qu'il parle cette 
langue- là^ 

Je finirai ceis* réflexions fiiperficielles j? 
mais qui peuvent en Êiire naître de plus 
profondes , par le paflage qui me les a 
fiiggérées. . ^ 

' Ce f croit la mature (Cim examen ajfe[ 
philofophique ,^ que £obferver dans le fait , 
& de montrer ^ par des exemples , comhiçn- 
le caractère , les mœurs & les intérêts (ttiri 
peuple 9 influent fur fa langue ( * )• 



(*) Remarques fîir lagramm. génér. & raifon. par M. 
Dacl9S, fH^ II. 
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A Monsieur ' 
t*ABBÉ RAYNALi 

é^ujujtt d^un nouveau Médc de Mufi(^% 
invente par M^ BUinvUk > 

fcris , H 30 M^ 1754 y 9» fitttir du. Concm» 
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O u S êtes bien aîfe , Monfîeur , voiié 
le Panégyriile & Tami des Arts ^ de la 
tentatîre de M* Blaînville, pour Tintro* 
dudion d'un nouveau Mode dans notre 
Mufique. Pour moi, comme mon ientw 
tnent là-deffus ne fait rien à Taflàire , je 
pafTe immédiatement au jugement que 
vous me demandez fur la découverte 
même. 

Autant que j*ai pu feîfîr les idées de. 
M, Blainville , durant la rapidité de Texé^ 
cution du morceau que nous venons 
d'entendre , je trouve que le Mode qu'il 
nous propofe , n'a que deux cordes prin-* 
cipales , au lieu de trois qu'ont chaam 

des deux Modes ufités. yune de ces deux 
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icordes eft là tonique , l'autre eift la. quarte 
au-deiTus de cette tonique ; 8c cetie quartt 
s'appellera, fi Ton veut ^ demhmnt^ V^^ 
teur me paroît avoir eu é^ fort hottoes 
raiibns potir préférer ici la quarte à h 
quinte , & celle de toutes ces F»£(ms <]^i 
fe préfente la première , en parcourant 
fa gamme , eil le danger de tomber dans 
les fiuffes relations. 

Cette gamme eft ordonnée de la ta«Sf 
lîîere fulvànte ; il monte d'abord d\in 
femi-ton majeur de la tonique iur la Se- 
conde note , puis d'un ton fur la troi- 
lieme ; & montant encore d'un ton , il 
arrive à* fa dominante fur laquelle il 
établit le repos , ou, s'il m'eft permis 
de parler ainfi , l'hémiftiche du Mode. 
Puis recommençant fa marche un ton 
au-defllis de la dominante, il monte tnr* 
fuite d'un femi-ton majeur , d'un ton , 
& , encore d'un ton , & l'oéfave eft par- 
courue félon cet ordre de notes , mi , &, 
fol , la : fi , ut , re , mi. Il redefcend dt 
même , fans aucune altération. 

Si vous procédez diatoniquement , ibit 
en montant, foit en defcendant de la do- 
minante d'un Mode mineur à. l'oAave de 

X 4 
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<ettje dominante, fans dièfes nî bernois 
:accidentels y vous aurez précifément la 
-gamme de M. Blainville ; par oà Ton 
.voit, i*^. q«e fà marche diatonique e^: 
direâement oppofée à la notre , ou , patr 
tant de la tonique , on doit monter d'un 
ton , ou defcendre d'un femi^ton ; iS, qu'il 
a fallu fubftituer une autre harmonie à 
l'accord fenfible ufité dans nos Mfdes ^ 
& qui fe trouve exclus du fien ; 3^. trou- 
ver , pour cette nouvelle gamme , de$ 
;accompagnemens difFérens de ceux que 
l'on emploie dans . la règle de l'odave ; 
4^, & par conféquent d'autres progrel^ 
fions de. Baiïè fondamentale que celles 
qui font admifes. 

La gamme de fon Mode eft précifé- 
ment femblable au diagramme des Grecs ; 
car fi l'on commence par la corde hy- 
paù , en montant , ou par la note en def- 
cendant , à parcourir diatoniquement deux 
tétracordes disjoints , on aura précifé- 
ment la nouvelle gamme ; c'ef^ notre an- 
cien Mode plagal, qui fubfifte encore 
dans le Plain- chant; c'eft proprement 
un Mode mineur dont le - diapafon fe 
prendroit , non d'une tonique à fan 
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ty^vé, eiï paflant par la dominante , mais 
d'tme dominante à fon oâave, en pat- 
fant par la tonique; & en effet ^ la, 
tierce majeure que l'Auteur eft obligé 
de donner à fà finale^ jointe à la ma- 
nière d*y defcendre par femi-ton , donne 
à cette tonique tout-à-feit Tair d'une do- 
minante. Ainfi, fi Ton pouvoit, de ce 
côté-là , difputer à M. Blainville le mé- 
rite de l'invention, on ne pourroit ài 
moins lui difputer celui d'avoir ofé b'ra-. 
Irer , en quelque chofe^ la bonne opi- 
nion que notre fiecle a de foi-même , & . 
ÛM mépris pour tous les autres âges en 
matière dé fciencês .& de goût. 

Mais ce qui paroît appartenir incon- 
teftablement à M. Blainville ^ c'eft l'har- 
monie qu'il afFeâe à un Mode inftitué 
dans des tems oii nous avons tout lieu 
de croire qu'on ne connoiflbit point l'har- 
monie , dans le fens que nous donnonsj 
aujourd'hui à ce mot, Perfonne ne lui 
diiputera ^ ni la fcience qui lui a f\ig- 
géré de nouvelles progreflîons fondamen- 
tales , ni l'art avec lequel il Ta fu met- 
tre en œuvre pour ménager nos oreil-. 
les , bien plus délicates fur les chofes 
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nouvelles , que fur les mauvaîiês cho^feû 
Dès qu'on ne pourra plus lut repro-» 
cher de n'avoir pas trouvé ce qu'il noi& 
propofe 9 on lui reprodiéra ée l'avoir 
trouvé. On conviendra que & décou- 
verte eft bonne , s'il veut avouer qu'elle 
n'eft pas" de lui : s'il prouve qu'elle eft 
de lui ^ on lui foutiendra qu'elle eft mau^ 
vaife ; & il ne fera pas le premier com 
tre lequel les artiftes auront argumenté 
de la forte. On lui demandera fur quel 
fondement il prétend déroger aux loix 
établies ^ & en introduire d'autres de 
fon autorité. 

On lui reprochera de vouloir rame» 
ner à l'arbitraire , les règles d'tme fcience 
qu'on a fait tant d'effort pour réduire en 
principe ; d'enfreindre dans fes progref» 
£ons la liaifon harmonique, qui eft la 
loi la plus générale & l'épreuve la plui 
iure de toute bonne harmonie. 

On lui demandera ce qu'il prétend fubf» 
tîtuer à l'accord fenfible, dont fon Mode 
li'eft nullement fufceptîble , pour annon- 
cer les changemens de ton. Enfin on 
voudra favoir encore pourquoi , dans 
Peftai qu'il a donné au Public , il a telle* 
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inem estre-mêlé fou Mode avœ lès deux 
zu^es y qu'il n^ a qu^^mi tpès-«p9tU noi»- 
bre die ComioifiSmrs, dont ^oreiiie exer- 
cée & attentive 9 aî« démêlé ce qui ap- 
partient en propre à fon nouveau fyflèiM. 
Ses réponfes, je crois tes prévoir à-pe» 
près. Il trouvera ^féinent en i» âveur 
des analogies, du moûis aum bomies 
que celles dont nous avons ta bonté de 
nous contenter» Selon^ hii , )e Mode ml- 
tieur n'aura pas è^ nieiUeurs fondemtiïs 
que le fien. Il nous ibutiendra que l'o^^ 
reille eft notre jM-enûer maître d'harmoi- 
nie , & que , pourvu que celui - là foit 
content , la raifon doit fe borner à cher- 
cher pourquoi il Peft , & non à lui prou« 
ver qu'il a tort de l'être. Qu'il ne cher- 
che, ni à introduire dans les çhofes l'ar- 
bitraire qui n'y eft point , ni à diffimu- 
1er celui qu'il y trouve. Or , cet arbi- 
traire efl fi conftant que, même dans la 
règle de l'oâave , il y a lUie faute con- 
tre les règles ; remarque qui ne fera pas ^ 
fi l'on veut, de M. Blainville , mais que 
je prends fur mon compte. 

Il dira encore que cette liaifon harmo- 
nique qu'on lui objeâe 9 n'eft rien moins 
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qu'indifpenfkble dans rharmonie , & îi 
ne fera pas embarrafle de le prouver. 

Il s'excufera d'avoir entre-mêlé les trois 
Modes , fur ce que nous fonunes ians 
cefle dans le mênie cas avec les deux 
nôtres y fans compter que ^ par ce mé- 
lange adroit , il aura eu le plaiiir , di- 
roit Montagne , de aire donner à nos 
Modes des nazardes fur le nez du fien. 
Mais quoi ^'il Êifle ^ il faudra toujours 
qu^l ait tort , par deux raifons fans ré- 
plique ; Tune qu^il eft inventeur , Vau- 
tre qu'il a à &ire à ^s Muâ^iens. 

Je fuis, &c» 
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AVERTISSEMENT* 

T ^ 

^ E jtttài eu Écrit fur le papier en lyii^ 
lorfqiu parm la Brochure de M. Rdméau ^ 
& après avoir declari publiquement , fur Ut 
grande qmttllc que j^ allais tue à foutenir ^ 
qmjc ne pcpandroiÈ plus à mes advufaireSé 
Content mime d^ avoir fait noté de mes oh^ 
firvations fur VEcrit de M. Rameau ^ Je nà 
les publiai point ^ & je me les joins main* 
tenant ici ^ que parce qu*elles fervent â VU 
tlairci^emtnt de . quèUptet Animes de mort 
Dictionnaire ^ ou ta forme de Û Ouvrage M 
Été permettoit pas d* entrer dans de plus Ion* 
gués dijcujponsé^ 
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*iST toujours zt^it fhiiût tque je vois 
jparoître de nouveaux écrits de Ma Ra* 
tneau : de quelque maniera qu'ils foient 
accueillis du Public ^ ils font précieuit 
aux Amateurs de l'Art ^ & je me fais 
honneur d'êtte dé ceux qui tâchent d'efl 
profiter. Quand cet illuftre Àrtifte feleve 
mes feutes , il m'inftruit ^ il m'honore ^ 
je lui dois des retiiercîmens l & comme 
en renonçant aux querelles qui peuvent 
û-oubler Qia tranquiÛité ^ je ne m'interdô^ 
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point celles de pur amufcment, je difcu- 
teraî par occafion quelques points qu^il 
décide , bien fur d'avoir toujours fait une 
chofe. utile , s'il .en peut réfulter de fa 
part de nouveaux éclairciffemens. Ceft 
même entrer en cela, dans leîf vues de ce 
grand Muficien, qui dit qu'on ne peut 
contefter les propofitions qu'il avance ^ 
que pour . lui fournir . les moyens de 
les mettre dans un plus grand jour ; 
d'où je conclus qu'il eft bon qu'on les 

contefte. 

Je fuis , au refte , fort éloigné de vou- 
loir défendre mes articles de l'Encyclo- 
pédie ; perfonne , à la vérité , n'en de- 
vroit être plus content que M. Rameau , 
qui les attaque ; mais perfonne au monde 
n'en eft plus mécontent que, moi. Cepen- 
dant, quand on fera inftruit du tems ok 
ils ont été faits , de celui que j'eus pour les 
feire , & de l'impuiffance où j'ai toujours 
été de reprendre un travail une fois fini ^ 
quand on faura, de plus , que je n'eus 
point la préfomption de me propofer pour 
celui-ci , mais que ce fut , pour ainfi dire , 
une tâche impofée par l'amitié, on lira 
peut-être, avçc quelque indulgence , des 

articles 
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articles que j'eus à peine le tems d'écrire 
dans Tefpace qui m*étoit donné pour les 
méditer, & que je n'atirois point entre- 
pris , fi je n'avois confulte que k tems &C 
mes forces. 

Mais ceci eft une juftification envers 
le Public ^ & pour un autre lieu. Rêve- 
. nons à M. Rameau que j ai beaucoup loué , 
& qui me fait un crime. de- ne l'avoir 
pas loué davantage. Si les Lefteurs veu- 
lent bien jetter les yeux fur les articles 
qu'il attaqtie , tels que Chiffrer ^ Ac-' 
toRD , Accompagnement ; &c. s'ils 
dillinguent les vrais éloges que l'équité 
mefure aux talens , tlu vil encens que 
Tadulation prodigue à tout le monde ; 
enfin s'ils font inftruits du poids que les 
procédés de M. Rameau, vis^à-vis de 
moi , ajoute à la juftice que j'aime à lui 
rendre , j'efperé qu'en blâmant les fautes 
que j'ai pu faire dans l'expôfition de {t% 
principes j ils feront contens , au moins 
des hommages que j'ai rendus à l'Auteur* 

Je ne feindrai pas d'avouer que l'écrit 
intitulé : lErreurs fur la Mujîque , me pa- 
tOit en effet fourmiller d'erreurs , & que 
\e n'y vois tien de plus jufle que le ti- 

Mujiquc. Y 
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tre. Mais ces erreurs ne font point daid 
les lumières de M* Rameau , elles n'ont 
leur fource que dans fon cœur ; & quand 
la paifion ne Taveuglera pas 9 il jugera 
mieux que perfonne des bonnes règles 
de fon Art. Je ne m'attacherai donc point 
à relever un nombre de petites Êiutes qui 
difparoîtront avec fa haine ; encore moins 
défendrai - je celles dont il m'aceufe , & 
dont plufieurs en effet ^ ne fauroient être 
niées. Il me fait un crime 9 par exemple , 
tl'écrire pour être entendu ; c'eil un défaut 
qu'il impute à mon ignorance 9 & dont 
je fuis peu tenté de la juflifîer. J'avoue 
avec plaifir 9 que 9 faute de chofes favan-< 
tes 9 )e fuis réduit à n'en dire que de rai« 
fonnables, &c je n'envie à perfonne le pro- 
fond (avoir qui n'engendre que des écrits 
inintelligibles» 

Encore un coup 9 ce n'efl point pour ma 
Juftification que j'écris , c'efl pour le bien 
de la chofe, LaifTons toutes ces difputes 
perfonnelles qui ne font rien au progrès 
de l'Art , ni à l'inflruftion du Public. Il 
faut abandonner ces petites chicanes aux 
Commençans 9 qui veulent fe faire un 
,110m aux «dépens des noms déjà connus ^ 



& qui , pour une erreur qu'ails corrigent^ 
ne craignent pas d*en commettre cent. 
Mais , ce qu'on ne fauroit examiner 
avec trop de foin , ce font les princi- 
pes de TArt même , dans lefquels la 
moindre erreur eft une fource d'égaré*- 
mens , & oîi TArtifte ne peut fe tromper 
en rien , que tous les efforts qu'il feit 
pour perfeftionnerTArt n'en éloignent la 
perfeâion. 

Je remarque, dans les erreurs fur la 
Mufique, deux de ces principes impor- 
fans. Le premier qui a guidé Mv Rameau 
dans tous fes écrits, &, qui pis eil, dans 
toute fa Mufique , eft que l'harmonie eft 
Tunique fondement de l'Art , que la mé^ 
lodie en dérive , & que tous les grands 
effets de la Mufique nàiffcnt de la feule 
harmonie. 

L'autre principe , nouveVement avancé 
par M, Rameau, & quil me reproche 
de n'avoir pas ajouté à ma définition de 
l'accompagnement , eft que cet accom^ 
pagntment nprifcntt U corps fonort. f exa* 
minerai féparément ces deux principes. 
Commençons par le premier & le plu$ 
important ^ dont la vérité ou la Êiuffeté 

Y % 
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démontrée, doit fervir en (quelque iila^ 
iîiere de bafe à tout l'Art MuficaL 

Il faut d'abord remarquer que M. Rameail 
feit dériver toute l'harmonie de la réfo* 
taance du corps fonore. Et il ta certain 
•que tout fon eft acconipagné de trois au* 
très fons harmoniques concomitans ou 
acceflbires , qui forment avec lui un ac* 
cord parfeit, tierces-majeure. En ce fens^ 
l'harmonie eft naturelle & inféparable d« 
la mélodie & du chant , tel qu'il pui^e 
être j puifque tout fon porte avec lui fort 
accord parfeit. Mais , outre ces trois fon$ 
harmoniques $ chaque fon principal en 
donne beaucoup d'autres qui ne font point 
harmoniques & n'entrent point dans l'ac- 
cord parfait. Telles font toutes les aliquo* 
tes non réduâibles par leurs oâaves à 
qUelqu'iiJie de ces trois premières. Or ^ 
il y a iine infinité de ces aliquotes qui 
peuvent échapper à nos fens ^ mais dont 
la réfonance eft démontrée par induâion^ 
6i n'eft pas impoflible à confirmer païf 
expérience* L'Art les a rejettées de l'har- 
tnolûe f & voilà où il a commencé à 
jfvibftituer fes règles à celles de la naturCé 
- yeut-'on donner aux trois fons qui 






^ 
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iconftituent Taccord parfait , une préro-. 
gative particulière , parce qu'ils forment 
entr'eux une forte de proportion qu'il à 
plû aux anciens d'appeller harmonique ^ 
quoiqu'elle n'ait (Qu'une propriété de caW 
cul ? Je dis que cette propriété fe trouve 
tjans des rapports de fons qui ne font 
nullement harmoniques. Si les trois fons 
repréfentés par les chiffresi i | 7 , lefquels 
font en proportion harmonique , forment 
un açcQfd confonnant , les tr^îs fons re- 
préfentés par ces autres chiffres 7 } f, font 
de même en proportion harmonique , & 
ne forment qu'un accord difcordant. Vous 
pouvez divifer harmoniquementune tierce*!» 
ipajeure, une tierce^neure , un ton ma- 
jeur , un ton mineur , &c. & jamais les 
ions donnés, par ces divifions , ne feront 
des accords confonnans, Ce n'eft donc ^ ni 
parce que les fons qui compofent Tac-» 
OPrd parfait réfonnent avec le fon princi-^ 
pal, ni parce qu'ils répo;ndent aux ali-» 
quotes de là corde entière , ni parce qu'ils 
font en proportion harmonique , qu'ifs 
ont été choifis exdvfivement pour corii-i 
pofer l'accord parfait, mais feulement parc© 
jljyç 4 4ans Xoràrç des înterYalleç , ils 
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offrent les rapports les plus fimples. Or f 
cette fimplicité des rapports eft une rè- 
gle commune à l'harmonie & à la mé- 
lodie ; règle dont celle-ci s'écarte pour- 
tant en certains cas , jufqu'à rendre toute 
harmonie impraticable ; ce qui prouve 
que la mélodie n'a point reçu la loi dMle^ 
& ne lui eft point naturellement fubor- 
donnée. 

Je n'ai parlé que de l'accord parfait ma- 
jeur. Que fera- ce quand il faudra mon- 
trer la génération du mode mineur , de 
la diflbnance y & les règles de la Modu- 
lation? A rinftant je perds la nature 
de vue , l'arbitraire perce de toutes parts ^ 
le plaifir même de Toreille eft l'ouvrage 
de l'habitude ; & de quel droit l'harmo- 
nie , qui ne peut fe donner à elle-thême 
un fondement naturel , voudroit-elle être 
celui de la mélodie , qui fit des prodiges 
deux mille ans avant qu'il fut queftion 
d'harmonie & d'accords î 

Qu'une marche confonnante & régu- 
lière de Baffe-fondamentale engendre des 
harmoniques qui procèdent diatonique- 
ment , & forment entr'eux unç forte de 
chant ^ cela k connoit & peut s'admettre^ 
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tOn poiirroit même renverfer cette gêné-. 
ration ; & comme » félon M. Rameau ^ 
chaque fon n'a pas feulement la puiflance 
d'ébranler fes aliquotes en- deffus , mais 
{es multiples en-deflbus > le ilmple chant 
pourroit engendrer une forte de Baffe ^ 
comme la Baffe engei^dre une forte de 
chant , &: cette génération feroit auili na« 
turelle que celle du mode mineur ^ mais 
je voudrois demander à M. Rameau deux 
chpfes : l'une , fi ces fons ainfi eng;endrés 
font ce qu^il appelle mélodie ; & l'autre , 
£ c^eâ ainfi qu'il trouve la fienne , ou s'il 
penfe même que jamais perfonne en ait 
trouvé de cette manière ? Pui/fions-nous 
préferver nos oreilles de toute Mufique 
dont l'Autçur commencera par établir 
une belle Baffe - fondamentale ; & pour 
nous mener favamment de diffpnance ea 
diffonance ^ changera de ton ou de mode 
à chaque note , entaffera fans çeffe ac- 
cords fur accords » fans fonger aux accens 
d'une mélodie fimple f naturelle & paf-* 
fionnée ^ qui ne tire pas fon expreifion 
des progreiSons de la Baffe , mais des in- 
flexions que le fentiment donne à la voix! 
Non p ce ^'eâ point là fans doute cç 

Y4 
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que M, Rameau veut qu'on feffe , encore 
moins ce qu'il fait lui-même. Il entend 
feulement que Tharmonie guide Tartifte , 
fans qu'il y fbnge , dans Tinvention de fa» 
mélodie , & que toutes les fois qu'il fait 
un beau chant , il fuit une harmonie ré-r 
guliere ; ce qui doit être vi*ai y par la 
tiaifbn que l'Art a mife entre ces deux 
parties , dans tous les pays où l'harmonie 
a d ri gela marche des fons, les règles du 
chant y & l'accent mufical : car ce qu'on 
appelle chant prend alors une beauté de 
convention , laquelle n'eft point abfolue^ 
mais relative au fyftême harmonique , & 
à ce q .e , dans ce fyftême s on eftime 
plus que le chant. 

Mais fi la longue routine àe nos fuo- 
ceflions harmoniques guide l'homme exer- 
cé & le Compofiteur de profeffion ; quel 
fot le guide de ces îgnorans, qui n*avoient 
jamais entendu d'harmonie , dans ces 
chants que la nature a diâés long-tems 
avant l'invention de l'Art? Avoient-ils 
donc un fentiment d'harmonie antérieur 
à l'expérience ; & fi quelqu'un leur eût 
fait entendre la BaflTe-fondamentale de l'air 
<ju'ils avoient çompofé, penfe-t-on qu'aux 
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'cun d'eux eût reconnu-là fon guide, & 
qu'il eût trouvé le moindre rapport en-r 
tre cette Baffe & cet air ? 

Je dirai plus. A juger de la mélodie 
des Grecs par les trois ou quatre airs qui 
nous en reftent , comme il eft impoffible 
d'ajufter fous ces airs une bonne Baffe- 
fondamentale , il eâ impoffible auffi que 
le fentiment de cette Baffe , d'autant plus 
régulière qu'elle eft plus naturelle , leur 
ait fuggéré ces mêmes airs. Cependantf 
cette mélodie qui les tranfportoit , étoit v 
excellente à leurs oreilles , & Ton ne peut 
douter que la n^tre ne leur eût paru 
d'une barbarie infupportable. Donc ils en 
|ugeoient fur un autre jfrincipe que nous. 

Les Grecs n'ont reconnu pour con- 
fonnances que celles que nous appelions 
confonnances parfaites ; ils ont rejette de 
ce nombre les tierces & les fixtes. Pour- 
quoi cela ? C'eft qu« l'intervalle du ton 
mineur étant ignoré d'eux ou du moins 
profcrit de la pratique , & leurs confon- 
nances n'étant point tempérées , ' toutes 
leurs tierces majeures étoient trop for- 
tes d'un comma , & leurs tierces mineu- 
res trop foibles d'aut^ant, fif par cbnfé-. 
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quent leurs ûxtes majeures & mineure^ 
altérées de même. Qu'on penfe mainte^ 
nant quelles notions d'harmonie on peut 
avoir , &c quels modes harmoniques on 
peut établir , en banniflant les tierces 8c 
les fixtes du nombre des confonnances ! 
Si les confonnances mêmes qti'ils admet;-* 
toient leur euflent été connues par un 
vrai fentiment d'harmonie , ils les euflent 
dû iêndr ailleurs que dans la mélodie , 
ils les auroient , pour ainfi dire , fous- 
entendues au-deflbus de leurs, chants : b 
confonnance tacite des marches fondamen* 
taies leur eût fait donner ce nom aux mar« 
cbes diatoniques qu'elles engendroient ; 
loin d'avoir eu* moins de confonnances 
que nous ^ ils en auroient eu davantage , & 
' préoccupés , par exemple, de \^ Bafle tacite 

m fol , ils euflent donné le nom de con- 
fonnance à l'intervalle mélodieux £ut à re* 
4i Quoi que l'aij^eur d'un chant , dit 
)» M* Rameau , ne conaoiflTe pas les fons 
M fondamentaux dont ce chant dérive ^ 
>> il ne puife pas moins dans cette fource 
H unique de toutes nos produâions en 
M Mufique ». Cette doôrine eft fans doute 

fort ikvàcite > ç^ M mi'eil iqipoffible de 
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fefttmdre. Tâchons , s*il fe peut, de m'e»»» 
pliquer ceci. 

La plupart àss hommes qui ne favent 
pas la Mufique, & qui n'ont pas appris 
combien il eft beau de faire grand bruit ^ 
prennent tous leurs chants dans le iWe- 
dium de leur voix , & fon diapafon ne 
s'étend pas communément jufqu'à pou- 
voir en entonner la Baffe-fondamentale ^ 
quand même ils la fain'oient. Âinfi , non- 
feulement cet ignorant qui compofe un 
air, n'a nulle notion de la Baffe-fondamen- 
tale de cet air, il eft même également 
hors d'état & d'exécuter cette Baffe lui- 
même , & de la reconnoître lorfqu'un au- 
tre l'exécute. Mais cette Paffe-fondamen- 
tale qui lui a fuggéré fon chant , & qui 
n'eft ni dans fon entendement, ni dans 
fon organe , ni dans fa mémoire, oii 
cft-elle donc ? 

M. Rameau prétend qu'un ignorant en- 
tonnera naturellement les fons fonda- 
mentaux les plus fenfibles , comme , par 
exemple , dans le ton à^ut un fol fous un 
rcy&Cun ut fous un mL Puifqu'il dit en 
avoir fait l'expérience , Je ne veux pas 
€tn ceci re^etter fon autorité. Mais quel^ 
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fujets a-t-îl pris pour cette épreuve ? Dc5 
gens qui^ fans favoir la Muiique, avoient 
^ent fois entendu de Tharmonie^ &c des 
accords ; de forte que Timpreflion. des in- 
tervalles harmoniques, & du progrès cor-» 
refpondant des Parties dans les pafTagesi 
les plus fréqueiîs y éjoit reftée dans leur 
oreille , & fe tranfmettoit à leur voi» 
fans même qu'ils s'en do.utaffent. Le jeu 
des racleurs de' Gumguett-es fuffit feul 
pour exercer le peuple des environs de 
Paris, à Tintonafon des tiçrççç. Çc des 
quintes. J'ai tais ces mêmes expériences 
fur des hommes plus ruftiques & dont 
Toreille était jufte ; elles ne m'ont jamais 
rien donné de femblable. Ils n'ont entendu 
19 Baffe qu'autant que je la leur foufflois; 
encore fouvent n/e pouvoient-ils la faifir: 
ils n'appercey oient jamais, k moindre rap-f 
port entre deux fons difFérens entendus à 
la fois : cet enfemble même leur déplai- 
ibit toujours , quelque jufte que fût Tin-» 
tervalle ; leur oreille étoit choquée d'une 
tierce comme la nôtre l'eft d'une diffo- 
liance ^ & je puis affûter qu'il n'y en 
^voit pas un pour qui la cadence rompue 
jg'eut pu terminer ^n ai? tovit ^ufli biça 
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ijtte la cadence parfeite , fi Puhiffori s'y; 
fût trouvé de même. 

Quoique le principe de Pharmoni'e foît 
naturel , comme il ne s'offre au fens que 
fous l'apparence de l'uniffon , le fentiment 
qui le ^développe eft acquis & faâice ^ 
comme la plupart de ceux qu'on attribue 
à la nature , & c'eft fur - tout en cette 
partie de la Mufique qu'il y a ^ comme 
dit très- bien M. d'Alembert ^ un art d'en- 
tendre comme un art d'exécuter. J'avoue 
que ces obfervations y quoique juftes ^ 
rendent à Paris les expériences difficiles^ 
car les oreilles Tie s'y préviennent gueres 
moins vite que les efprits : mais c'eft ua 
inconvénient inféparable des grandes viL 
les V qu'il y faut toujours chercher la na** 
ture au loin; 

Un autre exemple dont M. Rameau 
attend tout , & qui me femble à moi ne 
prouver rien ^ c'eft l'intervalle des deux 
notes ut fa dièfe , fous lequel , appliquant 
différentes Baffes qui marquent différentes 
tranfitions harmoniques , il prétend mon?* 
trer par les diverfes affeâions qui en 
naiffent , que la force de ces affeftiond 
«lépend de ' Tharmonie & non du chant. 
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die 9 la mefure , la différence du haut ot< 
du bas y du doux ou du fort , du vite 
& du lent ; tandis que toutes ces chofes 
ne font que la mélodie elle-même ^ & 
que fi on les en féparoit , elle n'exiileroit 
plus. La mélodie eft un langage comme 
la parole ; tout chant qui ne dit rien 
n'eft rien , & celui-là feul peut dépendre 
de l'harmonie. Les fons aigus ou graves 
repréfentent les accens femblables dans 
le difcours ^ les brèves & les longues ^ 
les quantités femblables dans la proibdie p 
la mefure égale & confiante , le rhythme 
& les pieds des vers , les doux & les forts i 
la voix remifle ou véhémente de l'ora- 
teur. Y a-t-il un homme.au monde aflTer 
froid, aflei dépourvu de fentiment pour 
dire ou lire des chofes paflîonnées , fans 
jamais adoucir ni rentôrcer la voix ? 
M. Rameau , pour comparer la mélodie à 
l'harmonie , commence par dépouiller la 
première de tout ce qui lui étant pro-» 
pre , ne peut convenir à l'autre : il ne 
confidere pas la mélodie comme un chant ^ 
mais comme un rempHflage ; il dit que ce 
rempliflage naît de l'harmortie > & il a 
raifon. 

Qu'eft-ce 
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Qu*eft-ce qu'une fuite de fonç. indé* 
terminés ^ quant à la durée } Des fons 
ifolés &t dépourvus de tout efiet com^ 
mua qu'on entend 9 qu'on faifit féparé«* 
ment les uns des autres ^ & qui ^ biea 
qu^èngendrés par une fuGceifion harmof 
nique 9 n'offirent aucun enfembie à To-»' 
reilie ^ & attendent , pour former unâ 
phrafe èc dire quelque chofe ^ la liaifoA 
que la mefure leur donne* Qu'on pré* 
fente au Muficien une fuite de notes de 
valeur indéterminée , il en va faire cin«« 
quantè joiélodies entièrement différentes 1' 
feulement par les diverfes tnànieres de 

les fcander ^ d'en combiner éc varier lest 

• . . . , ^ 

inôuvémens ; preuve invincible que c*ell 
à la mefure qu'il appartient de fixer tout< 
mélodie* Que fi la diverfité d'harmoftie 
qu'on peut donner à ces fuites ^ varie 
àuffi leurs effets , c'eft qu'elle en feiÊ 
téellement encore autant de mélodies 
différentes 9 en donnant aux mêmes in-«: 
iervalles^ divers émplacemeiis dans l^é-»; 
cliellè du mode ; ce qui j comme je Yài 
Aé]k dit 9 change entièrement les rapportai 
(les fons & le fens des phrafes. 

La laifon pourquoi les anciens n'avQi^| 

/ MufqUfi 2 



\ 



-554 E X A. M EN 

point de Mufique purement inftrumen-^ 
taie , c'eft qu'ils n'avoient pas l'idée d'un 
chant fans mefure , ni d'une autre mefure 
que celle de la Poéfie ; & la raifon pour- 
quoi les Vers fe chantoient toujours & 
jamais la Profe , c'eft que la Profe n'a- 
voit que la partie du chant qui dépend 
iie l'intonation , au lieu que les vers avoient 
encore l'autre partie conftitutive de la mé-. 
lodie , fevoîr le rhythme. 

Jamais per fonne , pas même M. Rameau i 
n'a divifé la Mufique en mélodie , har- 
Inonie & mefure ^ mais en harmonie & 
mélodie ; après quoi Pune & l'autre fe 
çonfidere par les fons & par les tems. 

M. Rameau prétend que tout le charme i 
toute l'énergie de la Mufique eft da«. 
l'harmonie , que la mélodie n'y a qu'une 
part furbordonnée & ne donne à l'oreille 
qu'un léger & ftérile agrément. Ilfeut l'en- 
tendre raifonner lui-même. Ses preuves 
perdroient trop à être rendues par un autre 
que lui. 

Tout chœur de Mujiqtu , dit-il , qui ejt 
lent , & dont la fucceffîon harmonique ejl 
tonne , plàit toujours fans U fecours d^aUM 
Clin dejfein ^ ni d'une mélodie qpûi pmffe af» 
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jfîSer itelU-mêmc ; & et plaifir ejl tout au^ 
tre que celui quon éprouve, ordinairement 
d^un chant agréabU ou Jîmplement vif & gaL 
^ Ce parallèle d'un chœur lent & d'un air 
vif & gai me paroît affez plaifant). Uua 
ft rapporte directement à Vame^ (notez bien 
que c'eft le grand chœur à quatre parties.) 
Vautre ne pajfe pas le canal de Vorèille^ 
4[ Ceft le chaixt , félon M. Rameau. ) Teri 
appelle encore à P Amour triomphe , . déjA 
titi plus S une fois* ( Gela eft vrai. ) Que 
Von compare le phijir quon éprouve à ce-' 
lui que caiife un air j Jhit vocal , fois, inf^ 
trumerttaL Ty confens. Qu'on me laifTe 
jchoifir la voix & l'air , fans me reftrein- 
,^re au feul mouvement vif & gai, car 
<2Ç.Ia n'ejft pas juile ; & que M. Rameau 
vienne de fon côté avec fon chœur rAnwuf 
piomphe & tout ce terrible appareil d'inf-. 
jtrumens & de voix • il aura beau fe choi- 
fir des juges qu'on rfafïefte qu'à forc^ de 
hfmt & qui font plus touchés d'un tam.- 
ibour que du roffignol , ils. feront hommes 
£niîn. Je n'^n veux pas davantage pour 
leur feire fentir que les fons les plus capa- 
Ijtesd'affefter l'ame ne font point ceux d'ua • 
xhœur ^e Mufique. 

Z 2. 
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L'harmonie eft une caiife piiremeiît 
phy fique ; rimpreflion qu'elle produit reftc 
dans le même ordre ; des accords ne peu- 
vent qu'imprimer aux nerfs un ébranle- 
ment paffager & ftérile; ils donnefoient 
plutôt des vapeurs que des paffions* Le 
plaifir qu'on prend à entendre un chœur 
lent , dépourvu de mélodie , eft purement 
de fenfation , & tourneroit bientôt à Tcn- 
nui , fi Ton n'avoit foin de feire ce chœur 
très-court, fur-tout lorfqu'on y met tou- 
tes les voix dans leut Médium, Mais 
fi les voix font remifies & baffes , S 
peut affeder l'^me fans le fecours de Phai* 
monie ; car une voix remiffe & lente eft 
une expreflion naturelle de trifteffe ; un 
chœur à Puniffon pourroit faire le même 
effet. 

Les plus beaux accords , aïnfi que les 
plus belles couleurs , peuvent porter aux 
fens une imprefïîon agréable 5 & fien de 
plus. Mais les accens de la voix paffetït 
îufqu'à Tame ; car ils font Texpreffion 
naturelle des pafiions , & en les peignant ^ 
ils les excitent. C'eft par eux que la Mu- 
* iîque devient oratoire , éloquente , îmiv- 
tative^ ils en forment le langage ', c'eit 
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par eux quVUe peint à Timag^nation les 
objets , qu'elle porte au cœur les fenti- 
mens. La liélodie eft dans la Mufique ce 
qu'eft le deffein dans la Peinture , l'har- 
monie n'y Élit s que l'effet des couleurs, 
C'eft par le chant, non par les accords 
que les fons ont de l'expreflion , du 
feu , de la vie ; c'eft le chant fçul qui 
leur donne les effets moraux qui font 
toute l'énergie de la Mufique, En un mot, 
le feul phyfique de TArt fe réduit à bien 
peu de chofe , & l'harmonie ne paffe pas 
9u-delà. 

Que s'il y a quelques mouvemens de 
l'ame qui femblent excités par la feule 
liarmonie , comme l'ardeur des fol^ats par 
les inftrumens militaires , c'eft que tout 
grand bruit ^ tout bruit éclatant peut être 
bon pour cela ; parce qu'il n'eft queftion 
que d'une certaine agitation qui fe tranf-* 
met de l'oreille au cerveau, &; que l'i- 
magination 9 ébranlée ainfi , Ësit le refte« 
Encore cet effet dépend-il moins de l'har- 
monie que du rhythme ou de la mefure , 
qui eft une des parties conftitutives de. 
la mélodie > comme je l'ai fait voir ck 
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Je ne fuivrai point M. Rameau dans 
les exemples qu'il tire de fes Ouvrages 
pour illuftrer fon principe. J'avoue qu'il 
ne lui eft pas difficile de montrer , par 
cette voie , Tinfériorité de la mélodie j 
maïs f ai parlé de la Mufique j & non de 
fa Muûque. Sans vouloir démentir les 
éloges qu'il fe donne , je puis n'être pas 
de fon avis fur tel ou tel morceau ; & tous 
ces jugemens particuliers , pour ou contre ^ 
ne font pas d'un grand avantage aupror 
grès de l'Art. 

Après avoir établi comme on a vu ^ 
le fait , vrai par rapport à nous 9 mais 
très-faux , généralement parlant , que l'har- 
nionie engendre la mélodie ^ M. Bimeau 
finit fa difTertation dans ces termes : Ain/i^ 
toute Mujiquc étant comprifc dans VharmO'^ 
nicj on en doit conclure que. ce rCefi ,qiCk 
cette feule harmonie qiion doit comparer quel^ 
que fcience que ce foit , pag. 64. J'avoue 
tjue je ne vois rien à répondre à cette metr 
yeilleufe conclufion. 

Le fécond principe avancé par M. Ra- 
meau , & duquel il me refle à parler , eft 
que rharmonie reprlfcnte h corps fonore» 

Il me reproche de n'avoir pas ajouté 
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cette idée dans la définition de l'acconv- 
pagnement. Il eft à croire que fi je Vy 
eufle ajoutée , il me l'eût reproché da- 
vantage 9 ou du moins avec plus de rai- 
fon. Ce n'eft pas fans répugnance que j'en- 
tre dans Texamen de cette addition qu'il 
exige: car, «quoique le principe que je 
viens d'examiner , ne (bit pas en lui-même; 
plus vrai que celui*<ci y l'on doit beaucoup 
l'en distinguer , en ce que fi c'eft une 
erreur , ç'eft au moins l'erreur d'un grand 
Muficien qui s'égare à force de fcience^ 
Mais ici je ne vois que des mots vides 
de fenSy & je ne puis pas même fiippo- 
fer de la bonne foi dans l'Auteur qui les 
ofe donner au Public ^ comme un prin-i 
cipe de l'Art qu'il profeffe. 

Vharmonu npréfcntc U corps fonon \ C^ 
mot de ^orps fonore a un certain éclat 
fcientifique , il annonce un Phyficien dam 
celui qui l'emploie ; mais en Mufique quQ 
fignifie-t-il ? Le Muficien ne confidere pas 
le corps fonore en lui -même , il ne le 
confidere qu'en aûion. Or , qu'eft-ce que 
le corps fonore en aâion ? c'efi le fon ; 
l'harmonie repréfente donc le fon. Mais 
l'harinonie accompagne le fon. Le fon 

Z 4 
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p*a clone pas befoîn cju^on le repréfente J 
puifqu^îl eft Ik» Si ce galimatfaîas paroît 
lifibte, ce n^efl pas ma Êiute aflurémenti 

Maïs ce n'cft peut-être pas le fon mé-» 
iodieux que Tharmonie repréfente, c'eft 
la colieôion des fons harmoniques qu] 
l'accompagnent : mais ces ions ne font 
que rharmonie elle * même ; TharmoniQ 
repr-éfente donc Tharmonie, & Faccom-» 
pagnement , Taccompagnement. 

Si ITiarmonie ne repréfente nî le fon mé- 
lodieux , ni fes harmoniques , que repré* 
fente-t-elle donc ï Le fon fondamentad & 
fes harmoniques , dans lefquels tû corn-* 
pris le fon mélodieux. Le fon fondamental 
& fcis harmoniques font donc ce que M. 
Rameau appelle le.corps fonore« Soit; maii 
.voyons. 

Si rharmonîe doit repréfenter le corps 
fonore , la Baffe ne doit jamais contenir 
que des fons fondamentaux ; car y à cha« 
que refîverfêment , le corps fonore ne rend 
point fur laBaffe Pharmoniérenverfée du fon 
fondamental , mais Pharmonie dîrefte du 
fon renv«rfé qui eft à la Baffe , & qui ^ 
dans le corps fonore , devient ainfi f<Hi- 
dsmentale. Que M, Rameau prenne la peiHn 
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d^ répondre à c^tte feule objeâion , mais 
qu'il y réponde clairement 9 & je lui donna 
^ain de caufe. 

Jamais le {en fbndamoital ni fes haf'< 
moniques , pris pour le corps fonore , ne 
donnent d'accord mineur ; jamais ils ne 
donnent la diflbnance ; )e parle dans le 
fyftême de M. ' Rameau. L'harmonie & 
l'accompagnement font pleins de tout cela , 
principalement dans fa pratique : donc 
l'harmonie & l'accompagnement ne peu^ 
vent repréfenter le corps fonore. 

Il faut qu'il y ait une différence incon- 
cevable entre la manière de raifonner 
de cet Auteur & la mienne ; car voici 
les premières conféquences que fon prin« 
eipe 9 admis par fuppofition ^ me fuggerej 

Si l'accompagnement repréfente le corps 
fonore 9 il ne doit rendre que les fons 
rendus par le corps fonore. Or, ces fons * 
ne forment que des accords parfaits. Pour* 
quoi donc hérifler l'accompagnement de 
diffonances? 

Selon M. Rameau , les fons concomi-» 
tans rendus par le corps fonore , fe bor* 
Hent à deux ; favoir la tierce-majeure & 
la quinte. Si l'accompagnement repréfent« 
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le corps fonore» il âut donc le finH 
plifier. 

L'inftrument dont on accompagnç , eft 
un corps fonore lui-même , dont chaque 
fon eft toujours accompagné de fes har- 
moniques naturels. Si donc l'accompagne- 
ment repréfente.le corps fonore, on ne 
doit frapper que des unifions; car les 
harmoniques des harmoniques ne fe trou-» 
vent point dans le corps fonore. En 
mérité 9 fi ce principe que je combats 
m'étoit venu , & que je Teufie trouvé 
folide 9 je m'en ferois fervi contre le fyi^ 
tême de M. Rameau 9 & je l'aurois cm 
renverfé. 

Mais donnons , s'il fe peut 9 de la pré- 
cifion à fes idées ; nous pourrons mieux 
en fentir la juftefiè ou la faufieté. 

Pour concevoir fon principe , il Êiut 
entendre que le corps fonore ^ repré- 
fenté par la Bafie & fon accompagne-; 
ment 9 de &çon que la Bafie-fondamen** 
taie repréfente le fon générateur , & Tac* 
compagnement fes produâions harmo- 
niques. Or 9 comme les fons harmoniques 
font produits par la Bafie-fondamentale^ 
la £afie-fondamentale ^ à fon tour p €& 
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produite par le concours des fons har-* 
moniques :*ceci n'eft pas un principe de 
fyftême , c'eft un fait d'expérience , connu 
dans l'Italie depuis long-tems. 

Il ne s'agit donc plus que de voir 
quelles conditions font requifes dans l'ac* 
compagnement , pour repréfenter exac<« 
tement les produâions harmoniques du 
corps fonore, & fournir par leur con* 
cours 9 la Baffe-fondamentale qui leur 
convient. 

Il efl évident que la première & la 
plus efTentielle de ces conditions eft de 
produire 9 à chaque accord , im fon fon- 
damental unique ; car , fi vous produifez 
deux fons fondamentaux , vous 'repréfen<- 
tez deux corps fonores au lieu d'un , & 
vous avez duplicité d'harmonie y comme 
il a déjà été obfervé par M. Serre. 

Or y l'accord parfait , tierce-majeure , 
eft le feul qui ne donne qu'un ion fon- 
damental ; tout autre accord le multiplie : 
ceci n'a befoin de démonftration pour 
aucun Théoricien , & je me contenterai 
d'un exemple ii fimple^ que fans figure 
ni note , il puifle être entendu des Lec<- 
teurs les moips yerfçs en Mufique^ pour* 
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vu que les termes leur en {oient ^connti*.' 
Dans Texpérience dont je viens de 
parler , on trouve que là tierce-majeure 
produit pour fon fondamental , Poâave 
du fon grave , & que la tierce-mineure 
produit la dixième majeure , c'eft-à-dire » 
que cette tierce-majeure ut mi vous don- 
îierz Todave de Vue pour fon fondamen- 
tal , & que cette tierce-mineure mi fol , 
vous donnera encore le même ut pour 
fon fondamental. Ainii, tout cet accord 
entier ut mi fol ne vous donne qu'un fon 
fondamental ; car la quinte ut fol qui 
donne Tuniffon de fa note grave , peut 
être cenfée en donner Toftave , ou bien 
en defcendant ce fol à fon oftave , Tae» 
cord eft un à la dernière rigueur ; car 
le fon fondamental de la fixte- majeure 
fol mi eft à la quinte, du grave , & le fon 
fondamental de la quarte fol ut eft en- 
core à la quinte du grave. De cette 
manière, l'harmonie eft bien ordonnée 
& repréfente exaôement le corps fono- 
re : mais au heu de divifer harmoni- 
quement la quinte, en mettant la tierce- 
majeure au grave , & la mineure à Taigu , 
tranfpofons cet ordre en la diviiant ari&t 
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tnétiquement , nous aurons cet accord 
parfeit tierce-mineure, ut mi bémol yo/, 
& prenant d'autres notes pour plus de 
commodité 9 cet accord fembiable la ut mu 
Alors on trouve la dixième fa pour 
fon fondamental de la tierce-mineure ta 
ôc Toâave ut pour fon fondamental 



ut 



de la tierce-majeure ut mié On ne iau* 
roit donc frapper cet accord complet^ 
fans produire à la fois deux fbn^ fonda- 
inentaux». Il y a pis encore , c'eft qu'au^ 
cun de ces deux fons fondamentaux n'étant 
le vrai fondement de Taccord & du mo- 
«le 9 il nous faut une troifieme Baflé la 
•qui donne ce fondement. Alors il eft ma« 
aiifèfle que l'accompagnement ne peut re- 
préfenter le corps fonore, qu'en pre- 
nant feulement les notes deux à deux:; 
auquel cas on aura la pour BafTe engen- 
drée fous la quinte la mi ^fa fous la tierces- 
mineure la ut ^ te ut fous la tierce-ma- 
jeure ut mi. Si-tôt donc que vous ajou- 
terez un troifieme fon y ou vous ferez un 
accord parfait majeur 9 ou vous aurex 
deux fons fondamentaux & par confé- 
quent la repréfentation du corps fonore 
éîfparoîtca» 
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Ce que je dis ici de l'accord parÊut 
mineur , doit s'entendre à plus forte rai- 
fon de tout accord diflbnant complet, 
cil les fons fondamentaux fe multiplient 
par la compofition de Taccord , & Ton 
ne doit pas oublier que tout cela n'eft 
déduit que du principe même de M, Ra« 
meau, adopté par fuppofition. Si Tac- 
compagnement devoit'repréfenter le corps 
fonbre , combien donc n'y devroit-ôa* 
pas être circonfpeft dans le choix dis 
fons & des diiTonances , quoique régu- 
lières & bien fauvées } Voilà la première 
conféquence qu'il faudroit tirer de ee 
principe fuppofé vrai. La raifon , l'oreille, 
Texpérience , la pratique de tous les peu- 
ples qui ont le plus de juûéfle & dé fen- 
fibilité dans l'organe, tout fuggéroit cette 
conféquence à M, Rameau* Il en tire 
pourtant une toute contraire ;.&) pour 
l'établir^ il réclame les droits de la na« 
ture , mots qu'en qualité d'Artifle il ne 
devroit jamais prononcer. 
. Il me feit un grand crime d'avoir dit 
qu'il fàlloit retrancher quelquefois dès 
fons dans l'accompagnement ^ & un bien 
plus grand encore d'avoir compté •••a 
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quinte parmi ces fans qu'il faltoit re- 
trancher dans Toccafion. La quinte , dit-il^ 
qui eji l*arc-boutant de P harmonie^ 6* qtCon 
doit par confiquent préfinr par" tout oà 
elle doit être employée. A la bonne heure , 
qu'on la préfère quand elle doit être em- 
ployée : mais cela ne prouve pas qu'elle 
doive toujours l'être : au contraire ; c'eft 
jfuftement parce qu'elle eft trop harmo« 
nieufe & fonore qu'il la faut fouvent 
retrancher, fiir-tout dans les accords trop 
éloignés des cordes principales , de peur 
que l'idée du ton ne s'éloigne & ne 
déteigne , de peur que l'oreille incer- 
taine ne partage fon attention entre leS 
deux fonS qui forment la quinte , ou ne 
la donne précifément à celui qui eft étran- 
ger à la mélodie , & qu'on doit le moins 
écouter. L'ellipfe n'a pas moins d'ufage 
dans l'harmonie que dans la grammaire ; 
il ne s'agit pas toujours de tout dire, 
mais de fe faire entendre fuffifamment. 
Celui qui , dans un accompagnement écrit 
voudroit fonner la quinte dans chaque 
3iccord oîi eHe entre? , feroit une harmo- 
nie infupportable , & M. Rameau lui- 
même s'ëil y^rc giu'dé d^en^ ufér ainfi. 
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Pour revenir au i Clavecin^ j'interpelle 
tout homme dont une habitude invété- 
rèe n'a pas corrompu les organes J qu'il 
écoute 9 s'il peut , l'étrange &c barbare 
accompagnement prefcrit par M» Rameau^ 
qu'il le compare avec l^accompagnement 
iîmple & harmonieux des Italiens ^ & s^il 
refufe de juger par la raifon , qu'il juge 
au moins par le fentiment entre eux & 
lui. Comment un homme de goût a-t-il 
pu jamais imaginer qu'il &lliit rempli^ 
tous les accords pour repréfenter le corp$ 
fonore , qu'il fellût employer toutes leô 
diflbnances qu'on peut employer ? Gotm 
ment a-t-il pu faire un crime à Correllt 
de n'avoir pas chiffré toutes celles qui 
pouvoient entrer dans fon accompagne-» 
ment } Comment la plume ne lui tom* 
boit-elle pas des mains à chaque faute 
qu'il reprochoit à ce grand harmoniflé 
de n'avoir pas Êiite ? Comment n'a-t-iî 
pa^ fenti que la confufion n^a jamais 
rien produit d'agréable , qu^une harmo^ 
nie trop chargée eft la mort de toute 
expreffion , & que c^efi par cette raifoii 
que toute la Muiique , fortie de fon école^ 
û'eil que du bruit &ns effet? Comment 



*i* fe reproche-t-il pas à lui-mêHiè d'avoîi^ 
Ifeit héritter les Baffes Ffançoifes :(fe ces 
forêts de chilËrés , qui font iital aux oreil^ 
tes feulement à les voir? Cominfent ^ 
force des beaux chants qu'on trouva 
'quelquefois dans Hà Mufique j n'a^«-éUô 
pas défarmé h main paternelle > quand il 
les gâtôit fii^ fon Clavecin } 

Son fyftêftte ne me paroît guereis îtuîeUx 
fondé dans les principes de théorie , que 
tians ceux de pratique^ Toute ùl géné- 
ration harmonique fe borne à des pro*^ 
'greffions d'accords parfaits majeurs ; on 
n'y comprend plus tien , é-tôt qu'il s'agit 
idu mode mineut 6c de la diflbnance ; èc 
les vertus des nombres de Pythagore né 
font pas plus ténébreufes que les propriétés 
jphyfi^ués qu^il prétend donner à de fim?» 
pies rapports. 

M. Rameau dit qut la réfônhânce d'ùnè 
corde fbnofe met en ttiouv^meUt une 
autre c6rde fonore triple ou quintuple 
de la première , & la feit frémir fenfible* 
ment dans fe totalité , qubi qu'elle ne ré* 
fonne point. Voilà le fait fur lequel il 
établit les calculs qui lui fervent à la pror 
Mt/Jique. A a 
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duftion de la diflbnance & du mode mi-; 
neur. Examinons. 

Qu'une corde vibrante , fe divifant en 
fes aliquotes , les faffe vibrer & réfonner 
chacune en particulier , de forte que les 
vibrations plus fortes de la corde en 
produifent de plus foibles dans fes par- 
ties , ce phénomène fe conçoit & n'a rien 
de contradiûoire. Mais qu'une aliquote 
puiffe émouvoir fon tout , en lui donnant 
des vibrations plus lentes , & conféquem- 
ment plus fortes ; ( * ) qu'une force quel- 
conque en produife une autre triple & 
ime autre quintuple d'elle-même, c'eft 
ce que l'obfervation dément, & que la 
raifon ne peut admettre. Si l'expérience 
de M. Rameau eft vraie il faut néceffaire- 
ment que celle de M. Sauveur foit fauffe* 
Car 5 fi une corde réfonnante fait vibrer 
fon triple & fon quintuple , il s'enfuit 
que les nœuds de M. Sauveur ne pou- 
voient exifter , que fur la réfonnance 
d'une partie , la corde entière ne pouvoit 



(*) Ce qui rend les vibrations plus lentes» c'eft, ou 
plu» de matière à mouvoir dans Ja corde , ou fon plus grand 
écart de la ligne de repos. 
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frémir 9 qu€ les papiers blancs & rauges 
dévoient également tomber ^ & qu'il &ut 
rejetter fur ce feit , le témoignage de toute 
l'Académie. 

Que M. Rameau prenne la peine de 
nous expliquer ce que c'eâ qu'une cordct 
fonore qui vibre & ne réfonne pas. 
Voici certainement une nouvelle phy- 
fique. Ce ne font donc plus les vibrar 
tions du corps fonore qui produifent le 
fon , & nous n'avons qu'à chercher une 
autre caufe. 

Au reôe , je n'accufe pQint ici M. Ra- 
meau de mauvaifê foi ; je conjeâure même 
comment il a pu fe tromper. Première-^ 
ment , dans une expérience fine & déli-, 
caté , un homme à fyftêçie voit fco^vent 
ce qu'il a envie de voir. Dç plus, la grande: 
corde fe divifànt en parties égales len-; 
tr'elles & à la petite , on a vu frémir à 
la fois toutes fes parties , & l'on a pris 
cela pour le frémiffement de la corde en-, 
tiere : on n'a point entendu de fon ; cela 
eft encore fort naturel. Au lieu du fon; 
de la cordô entière qu'on attendoit , on- 
n'a eu que l'unifTon de la plus petite^ 
j^artie > &c on ne Ta pas diftingué. Le . 

Aa 2 
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&it important , dont il falloit s!aflufêf 
& dent dépendoit tout le refte , étoit 
qvCiï • n^exiiloit point de nœuds irnmo* 
biles ; & que , tandis qu*on n entenc^oit 
^e ~fe- fon d'une partie , on voyoit fré* 
mit la corde dans la totalité ; ce qui 
€& faux, 

' Quand cette expérience feroit vraie, 
les origines qu^en déduit M. Rameau ne 
feroient pas plus réelles : car l^harmonie 
ne conMe pas dans les rapports de vi- 
brations , mais dans le concours des fons 
qiii eh réfultent ; & fi ces fons font nuls ^ 
<iomment toutes . les proportions du 
monde leur donneroient*elles une exiAence 
qu'ils n^ont pas? 

- Il èÔ tems de m'arrêter. Voilà jufqu'oîi 
rëxa'men des erreurs de M. Rameau peut 
importer à la fcience harmonique. Le 
refté n'intéreffe ni les Leûeurs, ni moi- 
iheme. Armé par le droit d'une jufte dé- 
fehfe, j'avois à combattre deux principes 
de cet Auteur , dont l'un a produit toute 
là mauvaife Mufique dont fon école inonde 
le Public depuis nombre d'années ; l*autre 
lé mauvais accompagnement qu'on apprend 
par fa ihéthode. J'avois à^ montrer que foii 
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%ftême harmonique eft infuffifant , mal 
prouvé , fondé fur une âufle expérience. 
J'ai cru ces recherches intéreffantes. J'ai 
dit mes raifons y M. Rameau a dit ou dira 
les fiennes ; le Public nous jugera. Si je 
finis fi-tôt cet écrit , ce n'éft pas que la 
matière me manque ; mais j'en ai dit afiez 
pour Tutilité de l'Art & pour l'honneur 
de la vérité ; je ne crois pas avoir à 
défendre le mien contre les outrages de 
M. Rameau. Tant qu'il m'attaque en Âr- 
tifte, je me Êiis un devoir de lui répon- 
dre , & difcute avec lui volontiers les 
points conteftés. Si -tôt que l'homme fe 
montre & m'attaque perfonnellement , je 
n'ai plus rien à lui dire ; & ne Vois en lui 
que le Muiicien, 
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E s Pièces Jhivantes ne fi>nt que def 
Fragmens d'un Ouvrage que Af. Rouffem. 
n'acheva point. Il donna fon Manufcru ^ 
prefpu indichiffrahle , à M. F rive fi, de CA- 
cadémie Royale des Sciences & BelUs-Lettres 
de Berlin , qm a bien voulu nous le remettre^ 
Il y a. joint la Copie quil en fit lui-^mémCi 
foms Us yeux de M^ Raujfeau , qui la corri* 
gea de fa main , & difirihua us Fragmens 
dans^ V ordre où nous les donnons. M* Pre* 
yofi j ^onnu du Public par une excelknte 
Traduction de VOrefie £ Euripide , a fup^ 
plié , dans les Obfervations fur CAlcefie y 
quelques pajfages dont le fins étoit refte 
fùfpendu , & qui ne fembloit point fe lier 
4ivec le refie du Difcours ; nous avons fait 
écrire ces paffages en Italiques y fans cette 
précaution , il auroit été difficile de Us dif* 
finguer du tex.^ de M, Rouffeau^ 
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Ou S m'avez fait fucceflîvement i 
Monfiçur , plufieurs cadeaux précieux de 
vos écrits , chacun defquels tnérltoit bien 
un remercîment exprès, La prefque ab- 
iblue impoflibilité d'écrire m'a jufqu'icî 
empêché de remplir ce devoir ; mais le 
premier volume de votre hiftoire géné- 
rale de la Mufique , en ranimant en moi 
un refte de zèle pour un Art auquel le 
vôtre vous a fait employer tant de tra- 
vaux , de tems , de voyages & de dépen- 
fes , m'excite à vous en marquer ma re- 
çpnnQifîançe en m'entretenant quelque 
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tems avec vous du fujet favori de vos 

recherches , qui doit immortalifer votre 

nom chez les vrais amateurs de ce bel 

Art. 

Si j'avois eu le bonheur d'en conférer 
avec vous un peu à lolfir , tandis qu'il 
me refloit quelques idées encore fraîches , 
j'aurois pu tirer des vôtres bien des inf- 
truôions, dont le Public pourra profiter, 
mais qui feront perdues pour moi , dé- 
formais privé de mémoire & hors d'état 
de rien lire. Mais je puis du moins con- 
figner ici fommairemeîït quelques-uns 
des points fur lefquels j'aurois defiré vous 
confiilter , afin que les Artiftes ne foient 
pas privés des éclairciffemens qu'ils leur 
vaudront de votre part , & laiffant bavar- 
der fur la Mufîque en belles phrafes, ceux 
qui , fans en favoir feire , ne laiffent pas 
d'étonner le Public de leurs favantes fpé- 
culations ; je me bornerai à ce qui tient 
plus immédiatement à la pratique , 4^ii 
ne donne pas une prîfe fi commode aux 
oracles des beaux efprits , mais dont l'é* 
tude eft Teule utile aux véritables progrès 
de l'Art. 

1?. Vous vous en êtes trop occupé ^ 
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Monfieur^ pour n*avoir pas fouvent r^ 
marqué combien notre manière d'écrire 
la Mufique cft conflife , embrouillée , & 
fouvent équivoque ; ce qui eft une des 
caufes qui rendent' fon étude fi longue & 
fi difficile. Frappé de ces inconvéniens ^ 
j'avois imaginé , il y a une quarantaine 
d'années , une manière de l'écrire par 
chiffres , moins volumineufe , plus fim- 
ple , & 9 félon moi , beaucoup plus claire. 
J*en lus le projet en 1741 , à l'Académie 
des Sciences , & je le propofai l'année 
fuivante au Public , dans une brochure 
que j'ai l'honneur de vous envoyer. Sî 
vous prenez la peine de la parcourir , 
vous y verirez à quel point J'ai réduit le 
nombre & fimplifié l'expreffion des fignes. 
Comme il n'y a dans l'échelle que fept 
notes diatoniques , je n'ai non plus que 
fept caraâeres pour les exprimer. Toutes 
les autres , qui n'en font que les répli- 
ques , s'y préfentent à leur degré , mais 
toujours fous le figne primitif; les inter- 
valles majçurs , mineurs ^ fuperflus & di- 
minués ne s'y confondent jamais de pofi- 
tion , comme dans la Mufique ordinaire , 
mais chacun a ion caraôere inhérent & 
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propre qui , fans égard à la pofition ni ^ 
la clef, fe préfente au premier coup-d*ceilî 
je profcris le bécarre comme inutile , je 
n'ai jamais ni bémol ni dièfe à la clef; enfin f, 
les accords ^ l'harmonie & l'enchaînemenlf^ 
des modulations s'y montrent dans une par* 
tition , avec une clarté qui ne laiiTe rien 
échapper à l'œil ; de forte que la fuccefiloii 
en efl aufli claire aux regards du Leâeur ^ 
que dans l'efprit du Compoiiteur même. 
Mais la partie la plus neuve & la plus 
utile de ce fyftême , & celle cependant 
qu'on a le moins remarquée, eft celle 
qui fe rapporte aux valeurs des notes & 
à l'expreffion de la durée & des quan- 
tités dans le tems. C'efl la grande fim- 
plicité de cette partie qui l'a empêché 
de faire fenfation. Je n'ai point de figu- 
res particulières pour les rondes , blanches^ 
noires , croches , doubles-croches, &c. 
tout cela , ramené par la pofition feule 
à des aliqûotçs égales , préfente à Toeil 
les divifions de la mefure & des tems , 
fans prefque avoir befoin , pour celg , de 
fignes propres. Le zéro feul fufiit pour 
exprimer un filence quelconque ; le point , 
après ime note ou un zéro , marque tous 
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les prolongemens poffibles d'un filence ou 
d'un fon* Il peut repréfenter toutes for- 
tes de valeurs ; ainfi, les paufes, demi* 
paufes , foupirs , demi-foupirs , quarts* 
de-fôupîrs , &c» font profcrits ainfi que 
les ëiverfes figures de notes. J'ai pris en 
tout le contre-pied de la note ordinaire ; 
elle repréfente les valeurs par des figures , 
& les intervalles par des pofitions ; moi ^ 
j'exprime les valeurs par la pofition feule ^ 
& les intervalles par des chiffres , &c» 
Cette manière de* noter n'a point été 
adoptée , comment auroit-elle pu Pêtre ? 
elle étoit nouvelle & c'étoit moi qui la 
jpropofois ? Mais fes défauts , que j'ai 
repiarqué le premier , n'empêchent pas 
qu'elle n'ait de grands avantages fur l'au- 
tre , fur-tout pour la pratique de la com- 
pofition , pour enfeigner la Mufique à 
ceux qui ne la favent pas > & pour noter 
commodément ^ en petit volume , les airs 
qu'on entend & qu'on peut defirer de. 
retenir. Je l'ai donc confervée pourmoA 
ufage , je l'ai perfeftionnée en la prati- 
ijuant, & je l'emploie fur-tout à noter 
la Baffe fous Un chant quelconque , parce 
que ' cette Baffe, écrite ainfi par une li- 
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gne de chiflFres , m'épargne une portée^ 
double mon efpace, & 6it que je fuis 
obligé de tourner la moitié moins fouvent. 

1°. En perfeâionnant cette manière de 
noter , j'en ai trouvé une autre avec 
laquelle je Tai combinée , & dont j*ai 
maintenant à vous rendre compte. 

Dan3 les exemples que vous avez don- 
nés du chant des Juifs , vous les avez , 
avec raifon ^ notés de droite à gauche. 
Cette direftion des lignes eft la plus an- 
cienne , & elle eft xeftée dans récriture 
orientale. Les Grecs eux-mêmes la fui- 
virent d'abord ; enfuite ils imaginèrent 
d'écrire les lignes en pillons , c'eft-à-dire , 
alternativement de droite à gauche , & 
de gauche à droite. Enfin , la diffiailté 
de lire & d'écrire , dans les deux fens ^ 
leur fit abandonner tout-à-fait l'ancienne 
direftion ,' & ils écrivirent , comme nous 
fkifons aujourd'hui , uniquement de gau- 
che à droite , revenant toujours à la 
gauche pour recommencer chaque ligne. 

Cette marche a un inconvénient dans 
le faut que l'œil eft forcé de faire de la 
fin de chaque ligne au commencement 
de la fuivante , & du bas de chaque page 
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au haut de celle qui fuit. Cet inconvé- 
nient', que rhabitude nous rend infenfi- 
ble dans la lefture , fe feit mieux fentir 
en lifant la Mufique , oîi les lignes étant 
plus longues , Tœil a un plus grand faut 
à faife, & oîi la rapidité de ce faut 
fetigue à la longue , fur-tout dans les 
mouvemens vîtes; en forte qu'il arrive 
quelquefois dans un Concerto ^ que le 
Symphonifte fe trompe de portée , & que 
l'exécution eft arrêtée. 

J'ai penfé qu'on pourroit remédier à 
cet inconvénient & rendre la Mufique 
plus commode , & moins fatigante à lire , 
en renouvellant pour elle la méthode 
d'écrire par fUlons , pratiquée par les 
anciens Grecs , &C cela d'autant plus heu- 
xeufement que cette méthode n'a pas 
pour la Mufique , lamême difficulté que 
pour l'écriture ; car la note eft également 
facile à lire dans les deux fens, & Ton 
n'a pas plus de peine , par exemple , à 
lire le Plain-chant des Juifs , comme vous 
l'avez noté ; que s'il étoit noté de gau- 
che à droite comme le nôtre. C'eft un 
fait d'expérience qiiie chacun peut vérifier 
fur le champ , que qui chante à livre 
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ouvert de gauche à droite , chaotetà ié 
même à livre ouvert de droite à gaudié 
fans s'y êtte aucunement préparé. Ani& 
point d'embarras pour la pratique; 

Pour m'affurer de cette méthode par 
Texpérience, prévoir toutes les objec* 
lions & lever toutes les difficulté^ , J'ai 
écrit de cette manière beaucoup de Mu- 
Cque tant vocale qu'inftrumentale ^ tant 
en parties féparées qu'en partitiori , m'at- 
tachant toujours à cette confiante règle > 
de difpofer tellement la fucceffion des 
lignes & des pages, que l'œil n'eût ja- 
mais de faut à &ire ^ ni de droite à gau» 
che > ni de bas en haut , mais qu'il i^* 
commençât toujours la ligne ou la page 
liiivante , même eft tournant , du lieu 
même où finit la précédente ^ ce - qui fait 
procéder alternativement la moitié dé 
mes pages de bas en haut , comme là moi* 
tîé de mes lignes de gauche à droite. 

Je ne parlerai point des avantages de» 
cette manière d'écrire la Mufique , il fuf^ 
fit d'exécuter une Sonate notée de cette 
ùçon pour les fentir* A l'égard des ôbjec* 
tions , je n'en ai pu trouver qu'une feule , 
& feulement pour la -Mufique vocale ; 

c'eft 
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tVftla difficulté de lire les pairoles écrites 
à reboiirs , difficulté qui revient de deux 
en deux lignes ^ & f avoue que je ne vois 
nul autre moyen de la vaincre 9 que de 
s'exercer quelques jours à lire^ & écrire 
de cetta façon ) comme folnt les Impri*-. 
meurs ^ habitude qui fe contraâe très* 
promptement. Mais quand on ne vour 
droit pas vaincre ce léger obftacle pouf 
les parties de chant , les avantages refle- 
ïoient toujours tous entiers fans aucun 
inconvénient pour les parties injftrumen- 
lales & pour toute efpece de fymphonies ; 
& certainement dans Te^icécution d^une 
Sonate ou d'un Concerto 9 ces avantages 
feuveront toujours beaucoup de fatigue 
aux concertans & fur-tout à Tinitrunient 
principal* 

30. Les deux feçôns de noter dont je 
viens de vous parler ^ ayant chacune fes 
avantages ^ j'ai imaginé de les réunir dans 
une note combinée des deux > afin fur*tout 
d*épafgner de la place & d'avoir à tour- 
ner moins fouvent. Pour cela )e note exi 
Mufique ordinaire > mais à la Girecque , 
c*eft*à-dîre ^ en filions les parties chantan- 
tes & obligées 9 & quant à la BaiTe qi^ 
M^f^que^ B b 
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procède ordinairement par notes plus fim-^ 
plés & moins figurées , je la note dé 
même en filions ^ mais par chiffres dans 
les entrelignes qui féparent les portées. 
De cette manière chaque accolade a une 
portée de moins , qui eft celle de la Bafle , 
& comme cette Bafle eft écrite à la place 
oti Ton met ordinairement les paroles ,; 
Vécrîs ces paroles au-deffus du chant , au 
liexi de les mettre au-deflbus , ce qui eft 
indîrféf ent en foi , & empêche que les 
chiffres de la BafTe ne fe confondent avec 
rëcriture* Quand il n'y a que deux par- 
ties , cette maiiiere de noter épargne la 
moitié de la place. 

4^. Si )*avôis été à portée de conférer 
avec vous avant la publication de votre 
premier volume, où vous donnez l*hif* 
toire de la Mufiqvte ancienne , je vous 
atirois propofé, Monfieur, d'y difcutef 
quelques points concernant la Mufique des 
Grecs , defquels F^claircifTement me paroît 
devoir jettef de grandes lumières fiir là 
nature de cette Mufique , tant jugée & fi 
peu connue ; points qui néanmoins n'ont 
jamais excité de queflion chez nos érudits ^ 
pàtce qu'ils ne fe font pas môme avifés d*y" 
penfer. * 
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Je ne renouvelle point , parmi ces quef- 
- *rons , celle qui regarde notre harmonie , 
demandant fi elle a été connue & pratx- 
<quée des Grecs , parce que cette queftldn 
tac paroît n'en pouvoir faire une pour 
iquiconque a quelque notion de l'Art: & 
de ce qui nous refte , fur cette matière , 
dans les Auteurs Grecs j il faut laiflèr 
.chamailler là-deffus les érudits , & fe con- 
tenter de rire. Vous avez mis , fous Tair 
antique d'une Ode de Pindare , une fort 
iîonne Baffe. Mais je fuis Irès-fùr qu'il n'y 
avoit pas une oreille Grecque que cette 
iaffe n'eût écorchée au point de ne la pou- 
voir endurer. 

Mais j'oferois demander , i». fila Poéfie 
Grecque étoit fufceptible d'être chantée 
de pMfieurs manières , s'il étoit poffible 
de feire jplufieurs airs différens fur les mê- 
mes paroles > & s'il y a quelque exemple 
<ïue cela ait été pratiqué ? z°. Quelle étoit 
la diftinaion caraâériftique de là Poéfié 
lyrique ou accompagnée , d'avec la Poéfie 
j»urement oratoire ? Cette diftinôion ne 
confiftoit-elle que dans le mètre & dans 
le %le , ou confiftpit^elle auffi dans le 
«on <te la Incitation ? Jsf'y avoit- U rien 

Bb i 
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de chanté dans la Poéfie qui n'étoitpas 
lyrique, & y avoit-il quelques cas ofc 
Ton pratiquât , comme parmi nous , le 
rhythme cadencé fans aucune mélodie ? 
Qu'eft-ce que c*étoit proprement que la 
^ Muiique inflrumentale des Grecs ? avoient* 
ils des fymphonies proprement dites , 
compofées fans aucunes paroles ? Us 
jouoient des airs qu'on ne chantoit pas, 
jè fais cela ; mais n'y avoit-il pas origi» 
nairement des paroles fur tous ces airs, 
& y en avoit-il quelqu'un qui n'eût point 
"été chanté ni feit pour l'être ? Vous fen* 
tez que cette queftion feroit bien ridicu- 
le , fi celui qui la fait , croyoit qu'ils euf- 
feht des accompagnemens femblables aux 
nôtres , qui euffent fait des parties diffé- 
rentes de la vocale ; car , en pareil cas , 
ces accompagnemens auroient fait de la 
Mufique purement inftrumentale. U eft 
vrai que ,leur note étoit différente pour 
les inflrumens & pour les voix , mais? 
cela n'empcchoit pas , félon moi , que 
l'air noté des deux façons ne f&t te 



même* 



J'ignore fi ces queftîons font fiiperfi- 
cielles ; mais je fais qu'elles ne font pas 
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oifeufes. Elles tiennent toutes par quek 
que côté à d'autres queftions intéreffan- 
tes. Comme de favoir s'il n'y a qu'une 
Mufique , comme le prononcent magiftra- 
lement nos doôeurs , ou fi peut-être, 
comme moi & quelques autres efprits 
vulgaires , avons ofé le penfer , il y a 
«ffentiellement & néceflairement une Mu- 
fique propre à chaque langue , excepté 
pour les langues qui , n'ayant point d'ac- 
cent &c ne pouvant avoir de Mufique à 
elles, fe fervent comme elles peuvent d» 
celle d'autrui , prétendant , à caufe de cela , 
que ces Mufiques étrangères qu'elles ufiir- 
pent au préjudice de nos oreilles , ne font 
à perfonne ou font à tous :- comme en- 
core à l'éclairciffement de ce grand prin- 
cipe de rmtîté de Mélodie , fuivi trop 
cxaftement par Pergolefe & par Léo , 
pour n'avoir pas été connu d'eux ; fuivi 
très- fou vent encore , mais par inftinâ & 
fans le connoître, par les Compofiteurs 
Italiens modernes ; fuivi très - rarement 
par haz^rd, par quelques Compofiteurs 
Allemands , mais ni connu par aucun 
Compofiteur François , ni fuivi jamais 
dans aucune autre Mufique Françoife que 

Bb 3 
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It fenl Devin du Village , & propofé 
par TAuteur de la Lettre fur la Mufique 
Françoife , & du Diâionnaire de Mufi- 
que , fans avoir été , ni compris , ni fuivi » 
ijii peut - être lu par perfonne ; principe 
dont la Mufique moderne s'écarte jour- 
nellement de plus en plus , jufqu'à cç 
qu'enfin elle- vienne à dégénérer en un 
tel charivari , que les oreilles ne pouvant 
plus la fouffirir , les Auteurs foient rame- 
nés de force à ce principe fi dédaigné ^ 
& à la marche de la nature. 

Ceci , Monfieur , me meneroit à des 
difcyffions techniques qui vous ennuyé- 
roient peut-être par leur inutilité , & in-» 
failliblement par leur longueur. Cepen-» 
dant , comme il pourroit fe trouver par 
hazard , dans mes vieilles rêveries Mufi- 
jcales 5 quelques bonnes idées , je m'étois 
pfropofé d'en jetter quelques-unes dans les 
i^emarques que M, Gluck m'avoit prié de 
feire fur fon Opéra Italien d'Alcefte , &i 
j'avois commencé cette befogne quand il 
me retira fon Opéra , fans me demander mes 
remarques qui n'étoient que commencées , 
& dont l'indéchiffrable brouillon n'étoit 

pas en état de lui être remis, l'ai imaginé 
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de tranfçrire ici ce fragment dans cette 
oçeafion , & de vous l'envoyer , afin que 
il vous avez la fantaifie d'y jetter les yeux , 
mes informes idées fur la Mufique lyri- 
que , puiffent vous en fuggérer de meilleur 
tes , dont le Public profitera dans votre 
hiftoire de la Mufique moderne. 

Je ne puis ni compléter cet extrait , 
ïîi donner à fes? membres épars la liaifon 
îiéceflaire , parce que je n'ai plus l'Opéra 
fur lequel il a été fait. Ainfi je me borne 
à tranfçrire ici ce qui eft fait. Comme 
l'Opéra d'Alcefteaété imprimé à Vienne, 
je fuppofe qu'il peut alfément paffer fous 
vos yeux, 8c au pis aller , il peut fe trou^ 
ver par- ci , par4à , dans ce ^ fragment, 
quelque idée générale qu'on peut enten- 
dre fans exemple & fans application. Ce 
qui me donne quelque confiance dans les 
jugemens que je portois ci-devant dans 
cet extrait , c'eft qu'ils ont été prefque 
tous confirmés depuis lors par le Public , 
dans l'Alcefte François que M. Gluck 
nous a donné cette année à TOpéra , & 
où il a , avec raifon , employé tant qu'il 
a pu , la même Mufique de fon Alcefte 
Italien. 

Bb 4 
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FRAGMENS 

D'OBSERVATIONS 

Sur r^Ue/iô Italien de M. U Chevalier Gluck* 



X-j'ExAMEN de 1 -Opéra d'Alcefte de 
M, Gluck , cft trop au-deffus de mes for- 
ces , fur- tout dans l'état de dépériffement 
OÙ font , depuis plufieurs années , mes 
idées , ma mémoire & toutes mes fecul- 
. tés , pour que j *eufle eu la préfomptioiï 
d'en faire de moi-même la pénible entre- 
prife f qui d'ailleurs ne peut être bonne 
à rien ; mais^ M. Gluck tn^en a fi fort 
preffé, que je n'ai pu lui refufer cette 
complaifance , quoi qu'auili fatigante pour 
moi , qu'inutile pour lui* Je ne fuis plus 
capable de donner l'attention néceffaire à 
un Ouvrage aufîi travaillé. Toutes mes 
obfervations peuvent être fàufTes & mal 
fondées ; & , loin de les lui donner pour 
des règles , je les foumets à fon jugement; 
ians vouloir , en aucune façon , les dé- 
fendre : mais quand je me ferois trompé 
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dans toutes , ce qui reftera toujours réel 
éc vrai , c'eft le témoignage qu'elles ren- 
dent à M. Gluck de ma déférence pour 
{es defirs , & de mon eftime pour fes 
Ouvrages. 

En conildérant d'abord la marche totale 
de cette pièce , j'y trouve une efpece de 
contre-fens général , en ce que le premier 
«fte eft le plus fort de Mufique & le der- 
nier le plus fbible , ce qui eft directement 
contraire à la bonne gradation du Drame 9 
cil l'intérêt doit toujours aller en fe ren- 
forçant. Je conviens que le grand pathé* 
tique du premier aéle feroit hors de place ' 
dans les fuivans , mais les forces de la 
Muiique ne font pas exclufivement dans 
!e pathétique , mais dans Ténergie de tous 
les fentimens , & dans la vivacité de tous 
les tableaux. Par- tout où l'intérêt eft plus 
vif, la Mufique doit être plus animée 9 & 
fes reffources ne font pas moindres dans 
les expr^flîons brillantes & vives , que 
dans les gémiffemens & les pleurs. 

Je conviens qu'il y a plus ici de la faute 
du Poète que du Muficien ; mais je n'en 
crois pas celui-ci tout-à-fait difculpé. Ceci 
demande lin peu d'explication. 
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Je ne connois point d'Opéra ^ ôti les 
paflîons foient moins variées que dans 
FAlcefte ; tout y roule prefque fur deux 
feuls fentimèns , l'affliftion & l'effroi ; & 
ces deux fentimèns touJQurs prolongés» 
ont dû coûter des peines incroyables au 
Muficien , pour ne pas tomber dans la 
plus lamentable monotonie. En général > 
plus il y a de chaleur dans les fitua* 
tions , & dans les expreffions , plus leur 
paffage doit être prompt & rapide , fans 
quoi la force de Témotion fe ralentit dans 
les Auditeurs , & quand la mefure eft 
paffée , TAÔeur a beau continuer de fe 
démener, le fpeâateur s'attiédit, fe glace, 
& finit par s'impatienter. 

Il réfulte de ce défaut que Tintérêt , au 
lieu de s^échâuffer par degrés dans la mar- 
che de la pièce , s'attiédit au contraire 
jufqu'au dénoviement qui y n'en déplaife à 
Euripide lui - même , eft froid j plat & 
prefque rifible à force de fimpUçité, 

Si l'Auteur du Drame a cru fauver ce 
défaut par la petite fête qu'il a mife au 
fécond aâe , il s'eft trompé. Cette fête , 
inal placée & ridiculement amenée , doit 
choquer à la repréfèntation , parce qu'elle 
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cft contraire à toute vraîfemblance & à 
toute bienféance 5 tant â caufe de la promp- 
titude avec laquelle elle fe prépaye & 
s'exécute , qu'à caufe de Pabfence de la 
Reine , Sont on ne fe met point en peine , 
jufqu'à ce que le Roi s'avîfe à la fin d'y 
penfer (*). 

J'oferai dire que cet Auteur , trop plein 
de fon Euripide , n'a pas tiré de fon fujet 
ce qu'il pouvoit lui fournir pour foute- 
nir l'intérêt , varier la fcene & donner au 
Muficien de l'étoffe pour de nouveaux 
carafteres de Mufique, Il fklloit faire mou- 
rir Alcefte au fecond aâe & employer 
tout le troificme à préparer , par un nou- 
vel intérêt fa réfurreâion ; ce qui pouvoit 
amener un coup de théâtre aufll admirable 
& frappant que ce froid retour efl infi-» 
pide. Mais , fans m'arrêter à ce que l'Au- 
teur du Drame auroit dû faire , Je reviens 
ici à la Mufique. 

Son Auteur avoit donc à vaincre l'en» 
nui de cette uniformité de paflion , &c à 



. ( * ) J'ai donné • pour mieux encadrer cette fête Se la 
rendre touchante $c déchirante par fa gaîté même , une, 
Idée 4eBt jMb. Crluck a profité dans ion ÂlceAe Frans^ois. 
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prévenir Taccablenient qui devoit en être 
TefFet. Quel étolt le premier , le plus 
grand moyen qui fe préfentoit pour cela? 
C'étoit de fuppléer à ce que n'avoît pas 
feit l'Auteur du Drame , en graduant tel- 
lement fa marche , que la Mufique aug- 
mentât toujours de chaleur en avançant » 
& devînt enfin d'une véhémence qui trant 
portât TAuditeur ; & il falloit tellement 
ménager ce progrès , que cette agitation 
finît ou changeât d'objet aVant de jetter 
l'oreille & le cœur dans Tépuifement. 

Ceft ce que M. Gluck me parbît n'avoir 
pas fait , puifque fon premier a6te , auffi 
fort de Mufique que le fécond , l'eft beau* 
coup plus que le troifieme , qu'ainfi la 
véhémence ne va point en croifiant;&^ 
dès les deux premières fcenes du fécond 
aôe , l'Auteur ayant épuifé toutes les 
forces de fon Art , ne peut plus dans la 
fuite , que foutenir foiblemént des émo- 
tions du même genre , qu'il a trop tôt 
portées au plus haut degré. 

L'objeôion fe préfente ici d'elle-même. 
C'étoit à l'Auteur des paroles de renfor- 
cer ^ par une marche graduée , la chaleur 
&c l'intérêt : celui de la Mufique n'a pu 
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tendre les affeôions de fes per fonnages , 
que dans le même ordre & au même de- 
gré que le Drame les lui préfentoit. Il eût m 
fait des contre- fens , sUl eût donné à fes 
expreffions d'autres nuances que celles 
qu'exigeoient de lui les paroles qu'il avoit 
à rendre. Voilà l'objeûiôn : voici ma ré- 
ponfe. M. Gluck fentira bientôt qu'entre 
toiis les Muficiens de l'Europe , elle n'eft 
faite que pour lui feuL 

Trois chofes concourent à produire les 
grands effets de là Mufique Dramatique ; 
favoir, l'accent, Tharmonie & le rhytbme. 
L'accent eft déterminé par le Poëte , & le 
Muficien ne peut gueres , fans faire des 
^Qntre<-fens ,. s'écarter, en cela , ni pour 
le choix 9 ni pour la force de la jufle ex^ 
preffion des paroles* Mais , quant aux deux 
autres parties qui ne font pas de même 
inhérentes à la langue , il peut , jufqu'à 
certain point , les combiner à fon gré ^ 
pour modifier & graduer Tintérêt , félon 
qu'il convient à la marche qu'il s'eft 

prefcrite ^ • • • , 

• ••• • ••••••«•# 

J'ofc^ai même dire que le plaifir de 
t'oreille doit <{uelquefois Remporter fur 



35)8 OBSERVATIONS 

la vérité de Texpreffion ; cai: la Mu(îqUé 
ne faiiroit aller au cœur que par le charme 
^ de la mélodie , & s'il n*étoit queftion 
que de rendre l'accent de la paffion, l'art 
de la déclamation fuffiroit feul , & la Mu* 
fique , devenue inutile , feroit plutôt im- 
portune qu'agréable : voilà l'un des écueib 
que le Compofiteur , trop plein de fon 
iexprefîion , doit éviter foigneufement. Il 
y a , dans tous les bons Opéra , & fur- 
tout dans ceux de M. Gluck ^ mille mor*- 
ceaux qui font couler des larmes par la M u<* 
fique , & qui ne donneroient qu'une émo- 
tion médiocre ou nulle ^ dépourvus de fon 
fecouts, quelque bien déclamés qu'ils puf^ 
fent être* . • . . ^ • é • • « 



U fuit de-là que, fans altérer la vérité 
de l'expreffion , le Muficien qui module 
long-tems dans les mêmes tons , & n'en 
change que rarement , eft maître d'en va** 
fier les nuances par la combinaifon des 
deulc parties acceflbires qu'il y fait con- 
courir ; favoir , l'harmonie & le rhythme* 
Parlons d'abord de la première. J'en dif- 
tingue de trois efpeces. L'harmonie diato- 
nique ) la plus fimple des trois , & peut*. 
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être la feule naturelle. L'harmQnie chro- 
matique ; qui confifte en de continuels 
changemens de ton, par des fùccéflions 
fondamentales de quintes. Et; enfin Thar- 
monie que j'appelle pathétique , qui con*» 
fifte en des entirelacemens d'accords fu- 
perflus & diminués , à la faveur defquels 
on parcourt des tons qui ont peu d^ana- 
logie entr'eux ; on afFefte Toreille d*in- 
tervalles déchirans ^ & Tame d'idées tapi*- 
des & vives ; capables de la troubler. 

L'harmonie diatonique n*eft nulle part 
déplacée > elle eft propre à tous les ca- 
rafteres , à Paide du rhythme & de la 
mélodie 9 elle peut fuffire à toutes les 
Cîfcpreffions ; elle eft néceffaîre aux deux 
autres harmonies, & toute Mufique oîi 
elle n'entf eroit point , ne pourroit jamais 
être qu'une Mufique déteûable. 

L'harmonie chromatique entre de même 
dans l'harmonie pathétique ; mais elle 
peut fort bien s'en paffer & rendre , 
quoiqu'à fon défaut , peut-être plus foi- 
blement les expreflions les plus pathé* 
tiques. Ainfi , par la fucceSlon ménagée de 
ces trois harmonies , le Muficien peut 
graduer & renforcer les fentimens d% 
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mètot gèilrc que le Poëte a foutenus 
trop loiîg^tems au m^me degré d'énergie» 
U a pour cela y xxut féconde reffource 
dans la mélodie ^ & fur-tout dans fa ca^ 
dence diverfement fcaiidée par le rhythme» 
Les mouvemens extrêmes de vîteffe & 
de lenteur , les mefures contraftées , les 
Valeurs inégales* mêlées de lenteur &de 

^ irapidité ; tout cela peut de même fe gra- 
duer pour foutenir & ranimer l'intérêt 
& Tattention. Enfin , Ton a le plus ou 
moins de bruit & d'éclat , l'harmonie 
plus ou moins pleine^ les filences de 
rOrcheftre, dont le perpétuel fracas fe- 
rôit accablant pour Toreille ^ quelques 
beaux qu'en puflent être les effets» 

Quant au rhythme^ en quoi conMe 
la plus grande force de la Mufique ^ il 
demande un grand art pour être heureu* 
fement traité dans la vocale. J'ai dit 6t 
je le crois > que les Tragédies Grecques 
étoient de vrais Opéra* La langue Grec« 
que 9 vraiment harmonieufe & muficale ^ 
avoir par elle-même un accent mélodieux , 
il ne feUoit qu'y joindre le rhythme , 
pour rendre la déclamation Muficale; ainfi, 

iipn-feulemçnt les Tragédies mais toutes 

les 
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les Poéfies étoient néceffairement chan- 
tées ; les Poètes difoient avec raifon , je 
chante ^ au commencement de leurs Poë- 
mes ; formules que les nôtres ont très- 
tidiculement conservées : mais nos lan- 
gués modernes , production des Peuples 
Barbares, n'étant point naturellement mu- 
sicales , pas même l'Italienne , il faut , 
quand on veut leur appliquer iâ Mufique , 
prendre de grandes précautions pour ren- 
dre cette union Supportable , & pour la 
rendre afier naturelle dans la Mufique 
imitative , pour^faire illufion au théâtre ; 
mais de quelque iàçon qu'on s'y prenne^ 
jon ne parviendra jamais à perfuader à 
l'Auditeur , que le chant qu'il entend n'eft 
tque de la parole ; & fi Ton y pouvoir 
parvenir , ce ne feroit jamais qu'en for- 
tifiant une des grandes puîfiânces de la 
Mufique , qui eft le rhythme mufical , 
bien différent pour nous du rhythme poé- 
tique, & qui ne peut même s'aflbcier 
avec lui que très-rarement & très-impar- 
faitement. 

. C'eû im grand & beau problême à ré* 
foudre , .de déterminer jufqu'à quel point 
on peut faire chanter la langue & parler 
Mufique. Ç c 
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la Mufique. Ceft d'une bonne fûlutîotf 
de ce problême que dépend toute k 
théorie de la Mufique Dramatique. L'inf* 
tinô feul a conduit , fur ce point , les 
Italiens dans la pratique ^ aui& bien qu'il 
étoit poflible , & les déËiuts énormes de 
leurs Opéra ^ ne viennent pas d'un mau-> 
Vais genre de Mufique , mais d'une mau- 
yaife application d'un bon genre* 

L'accent oral par lui-même , a ikns 
doute une grande force, mais c'eft feu- 
lement dans la déclamation ; cette force 
eft indépendante de toute Mufique; & 
avec cet accent feul , on peut faire 
entendre une bonne Tragédie , mais non 
pas un bon Opéra. Si*tôt que la Mufi- 
que s'y mêle , il faut qu'elle s'arme de 
tous fes charmes pour fubjuguer le cœur 
par l'oreille ;| fi elle n'y déployé toutes 
ùs beautés , elle y fera importune , comme 
fi l'on fàifoit accompagner un Orateur 
par des inflrumens ; D^ais en y. mêlant 
{es richefTes , il faut pourtant que ce 
foit avec un grand ménagement , afin de 
prévenir Pépuiiêment où jetteroit bien* 
tôt nos organes , une longue aôion toute 
en Mufique. 
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15e ces principes il fuit qu'il feut var. 
rier dans un Drame » l'application de h 
Mufîque » tantôt en laiflant dominer l'ac 
cent de la langue Se le rhythme poéti 
que 9 & tantôt en ^fant dominer ta Mu«; 
iique à fon tour, & prodiguant toutes les 
richefles de la mélodie , de l^harmonie 
& du rhythme mufical , pour firapper, 
l'oreille & toucher le cœur par des. 
charmes auxquels il ne puifle réfifier*' 
Voilà les raifons de la diviiion d'un Opé-* 
ra f en récitatif fimple , récitatif obligé, 
& airs. 

Quand le difcours ^ rapide dans fa mar-^ 
çhe^ doit être fimplement débité^ c'efl 
le cas de s'y livrer uniquement à Tac* 
cent de la déclamation , & quand la lan« 
gue a un accent , il ne s'agit que de ren« 
dre cet accent appréciable , en le notant 
par des intervalles muficaux ; en s'atta« 
chant fidèlement à la profodie ^ au rhythme 
poétique & aux inflexions paflîoiinéet 
qu'eidge le fens du difcours. Voilà le, 
récitatif funple , & ce récitatif doit êtrot 
auffi près ^e la fimple parole qu'il e& 
pofiible ; il ne doit tenir à la Mufiqud 
gue parce que la Mufique eft la Un^ 
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de ropéra y & que parler & chanter àl«^ 
ternativement , comme on &h ici dans 
les Opéra comiques , c*eft s'énoncer fuc- 
cei&vement dans deux langues différen- 
tes 9 ce qui rend toujours choquant & 
ridicule le pafTage de Tune à l'autre 9 & 
iju'il eft foiiverainement abfurde qu'au mo- 
jnent où l'on fe'paffionne, on change de 
yoix pour dire une chanfon. L'accom- 
pagnement de la Bafîè efl nécefTaire dans 
le récitatif fimple , non -feulement pour 
Soutenir 6c guider l'aâeur 9 mais auffi 
pour déterminer l'efpece des intervalles i 
& marquer avec préciiion . les entrelace- 
mens de modulation qui font tant d'effet 
dans i^ti beau' récitatif : mais loin qu'il 
foit hipceffaire de rendre cet accompagne- 
ment éclatant , je voudrois au contraire 
qu'il ne fe fît point remarquer , & qu'il 
produisît fon effet fans qu^on y fît au- 
cune attention. Ainfî je croîs que les au* 
très inflrumens ne doivent point s*y mê- 
ler 9 quand ce ne feroit que pour laiflei^ 
repôfer, tant les oreilles dés' auditeurs 
gue rOrcheflre qu'on doit tout-à-fàit .ou- 
blier ^ & dont les rentrées bieA ménagées 
*font par-lfl un plus grand effet j au lievi 
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que quand la fynjphônie règne tout lé 
long de la pièce, elle a beau commencer 
par plaire, elle finit par accabler. Le 
récitatif ennuyé fur les théâtres d'Italie ^ 
non-feulement parce qu'il eft trop îbng ^ 
mais parce qu'il efl mal chanté &c plus 
mal pl^cé. Des fcenes vives , intéreffan- 
tes , comme doivent toujours être celles 
d'un Opéra , rendues avec chaleiu- , avec 
♦érité, & foutenues d'un jeu naturel Si 
animé , ne peuvent manquer d'émouvoir 
& de plaire à la faveur de l'illufion ; 
mais débitées froidement & platement 
par des caftrates, ; comme des leçons 
d'écolier , elles ennuyeront fans doute , 
& fur - tout quand elles feront^trop lon- 
gues , mais ce ne fera pas la faute du ré-* 
citatif, 

DansJes momens oît le récitatif, moini 
récitant & plus pafîîonné, prend un ca- 
raftere plus touchant , on peut y placer 
avec fûccès un fimple accompagnement 
de notes tenues qui , par le concours dé 
cette harmonie , donnent plus de dou- 
ceur à rèxpi-effion. C^eft le fimple réci- 
tatif accompagné, qui revenant par in- 
tervalles rares & bien choifis , contraâe^ 
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iveé la féeherdfe du récitiitif ûùA U 

t)rodmt un très^bôh eftét» 

Ënfîn ^ quand la violence de la pzù 
tiôn hit éntre-côUf^r la parole psï éei 
t>rdQps commencés &c interrompus ^ tant 
a caufe de la fôrcé des fèntimens qui né 
troUvéht point de iëi-més fufiifans pdui^ 
fc'expfimei^ , qu'à taUie dé lèUi" impétuo* 
fité qui les fait Cwccédet en tumulte les 
lins aù^ autres ^ avec tiné rapidités fans 
fuite & fans ordre , je crois que le me» 
iange alternatif de la patole & de là fym-* 
jphônié peut feiil iexprimeif Une pareille 
Htuatibhi L^aôeiir livré tout entier à fà 
{)afiiôn n^én doit trbiivti' que f accents Là 
inélbdie trop peu àpph>priéé à l'accent 
de Ja lan^e ^ & le rhythme tntifical qui 
hé s'y prête point du tout j» affoibliroient ^ 
énervérbient toute l'expreffiôn en s*y mê- 
lant ; cependant ce rhythmé & cette mé* 
todié bnt tin grand charme pour iWeille^ 
& par elle une grande forcé fur le cbeun 
Que feijtfe alors jJou'r employée à k fois 
Itouteis ces efpèceS de forces ? Faire exac- 
tement ce qu^on fait àaxis le récitatif 
bbligé; donner à la parole tout l'accent 
poSMé &c ccmvenable à ce qu'elle expn*- 
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me , & jetter dans des ritournelles de 
fymphonîe toute la mélodie^ toute la 
cadence &lerhythnie qui peuvent venir 
à Tappuî. Le filence de Tafteur dit alors 
plus que fcs paroles , & ces réticences 
bien placées, bien ménagées & remplies 
d'un côté par la voix de TOrcheflre & 
d'un autre par le jeu muet d'un Âfteur 
qui fent & ce qu'il dit & ce qu'il ne 
peut dire, ces réticences, dis-je , font un 
effet fupérieur à celui même de la dé- 
clamation & Ton ne peut les ôter fans 
lui ôter la plus grande partie de fa force. 
11 n'y a point de bon Afteur qui dan^ 
ces mômens violens né faffe de longu£S 
paufes , & ces paufes remplies d'une 
exprefiîon analogue par une ritournelle 
mélodieufe & bien ménagée, ne doivent- 
elles pas devenir encore plus intéreflan- 
tes que lorfqu'il y règne un filence ab- 
folu? Je n'en veux pour preuve que 
l'effet étonnant que ne manque jamais de 
produire tout récitatif obligé bien placé 
& bien traité. 

Perfuadé que la langue Françoife def- 
tîtuée de tout aècent n'eft nullement pro- 
pre à k'Mufique, & principalement au 

C c 4 
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Tccitatlf , j'ai imaginé un genre de DnH 

me 9 dans lequel les paroles & la Mufi* 
que , au lieu de marcher enfemhle , fe font 
entendre fuccejfivemcnt ,6* où la phrafe par* 
lU ejl en quelque forte annoncée & préparée 
par la phrafe mujicale. La fcene de Pygmo 
lion ejl un exemple de ce genre de compofir 
tion , qui na pas eu d^ imitateurs. En per^ 
fcclionnant cette méthode , on réunirait U 
double avantage de foulager lAHeur par . 
de fréquens repos ^ & d'offrir au SpeSateut 
François tefpece de mélodrame le plus coïkf 
renable à fa langue* Cette réunion de fart 
déclamatoire avec Vart mujical , ne produira^ ' 
qu^ imparfaitement tous les effets du vrai rér 
^itatif ^ & les oreilles délicaus. iapperce-^ 
vront toujours déf agréablement du contrafit 
qui règne entre le langage de V Acteur & celui 
de VOrchzflre qui C accompagne ; mais un 
Acteur fenjîble & intelligent ^ en rapprochant 
le ton de fa voix &^ r accent de fa déclama^ 
tion de ce qu exprime le trait muficalj mél4 
ces couleurs étrangères avec tant d'art , que 
lé fpectateur nen peut dif cerner les nuan-r 
ces. Ainji cette efp^ee d^ouvrage pourrait 
conjlituer un genre moyen entre la fimpld 
déclamation & le véritable mélodrame y donâ* 
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î/ îi" atteindra jamais la haute. Au rejlc j 
quelques difficultés qu offre la langue^ dits 
ne font pas infurmontables ; t Auteur du 
Diâionnaire de Mufique (*) ^ invité les 
Compofiteurs François à faire de nouveaux 
tffais 9 & à introduire dans leurs Opéra , te 
récitatif obligé qui , lorfqu^on remploie a 
propos 9 produit les plus grands effets. 

jyoh naît le charme du récitatif obli- 
gé , qu'eft-ce qui fait fon énergie ? L'ac- 
cent oratoire & pathétique de Fafteur 
produiroit-il feul autant d'effet î Non, 
fails doute. Mais les traits alternatifs de 
fymphonie, réveillant & foutenant le 
fentiment de la mefure que le feul réci- 
tatif laiffer oit éteindre , joignent à Texpref- 
fion purement déclamatoire toute celle 
du rhythme mufical qui la renforce. Je 
diftingue ici le rhythme & la mefure, 
parce que ce font en effet deux chofes 
très-différentes. La mefure n'eft qu'un 
retour périodique de tems égaux , le 
rhythme eft la combinaifon des valeiu-s 
ou quantités qui rempliffent les mêmes 



i*) Diâ. de Mufiq. art Rceii^Uf •kUtK 
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teihs , appropriée aux 'expreffions qu^oil 
Veut rendre , & aux paffions qu*on 
Veut exciter. Il peut y avoir mefure fani 
fhytlime, mais il ti'y a point de rhythme 
fans mefure. ••• Cejl en apprôfmdiffant 
cette partie de fon art\ que le Compojiteur 
donne Vejfor à fon génie ^ toute la fciencc 
des accords ne peut fuffire à fes bêfoins. 

Il importe ici de remarquer, contre 
le préjugé de tous les Muficiens, que 
l'harmonie par elle-même, ne pouvant 
parler qu'à Toreille & n'imitant rien, 
îie peut avoir que de très»-foibles effets. 
Quand elle entre avecfuccès dans la Mu- 
fique imitative , Ce n*eft jamais qu'en re** 
préientant , déterminant & renforçant le$ 
accens mélodieux qui, par eux-mêmes, 
tie font pas toujours aïTez déterminés fans 
le fecours de l'accompagnement. Des in- 
tervalles abfolus n^ont aucun caraélere 
par eux-mêmes ; une féconde fuperflue 
& une tierce-mineure , une feptieme mi- 
neure & une fixte fuperflue , une fauffe 
quinte & un triton , font le même in-, 
tervalle , & ne prennent les affeâions qui 
les déterminent , que par leur placé dans 
la modulation ^ & c'eft à l'accomps^ae-^ 
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ta&it de leur fixer cette place , qui ref- 
teroit fouyent équivoque par le feul chant* 
Voilà quel eft Tufagc & l'erfet de l'har- 
thonie dans la Mufique imitative 6t théâ'» • 
traie. C^eft par les accens d'e la mélodie ^ 
c'eft par la cadence du rhythme que la 
Mufique ^ imitant les inflexions que don-* 
lient les paflions à la voix humaine^ 
peut pénétrer jufqu'au cœur ôcTémouvoir 
par des fentîmens ; au lieu que la feule 
armonie n'imitant rien ^ ne peut donner 
qu'un piaifir de fenfation* t)e ïimples 
accords peuvent flatter l*oreille ^ comme 
cle belles couleurs flattent les yeux ; mais 
!ii lès uns 9 ni les autres ne porteront ja- 
mais' au cœiir la moindre émotion , parce 
que ni les uns ^ ni les autres n'imitent 
rien 9 fi le deïHn n^ vient animer les 
couleurs 9 & fi la mélodie ne vient ani« 
mer les accordsi Mais , au contraire , le 
defiin par lui-même peut, fans coloris « 
nous repréfenter des objets attendriffans , 
te la mélodie imitative peut' de même 
nous émouvoir feule , fans le feCours 
des accords^ • » ^ • » » • • • 

yoilà ce qui rend toute la Mufique 
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Françoîfe fi languiflante & fi fade , parce 
que dans leurs fi-oides fcenes j pleins de 
leurs fots préjugés & de leur fcience ^ 
qid , dans le fond , n'eft qu^une ignorance 
véritable , puifqu*ils ne favent pas en 
quoi confiflent les plus grandes beautés 
de leur Art , les Compofîteurs François 
ne cherchent que dans les accords , les 
grands effets dont Ténergie n'eft que 
dans le rhythme. M. Gluck (ait mieux 
que moi que le rhythme fans harmonie ^ 
agit bien plus puifiamment fur l'ame ^ 
que Tharmonie fans rhythme; lui qui^ 
avec une harmonie à mon avis un peu 
monotone, ne laiffe pas de produire de 
fi grandes émotions , parce qu'il fent 
& qu'il emplèie , avec Un art profond , 
tous les preiiiges de la mefure & de la 
quantité. Mais je l'exhorte à ne pas^ trop 
fè prévenir pour la déclamation , & à 
pcnfer toujours qu'un des défauts d^ la 
Mufique purement déclamatoire , eft de 
perdre ime partie des reffources du 
rhythme , dont la plus grande force eft 
dans les airs 

Tai rempli la partie la moins pénible de 
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aa tâche qtu je nu fuis impoféc ; une obfcr* 
ration générale fur la marche de VOpera 
JC'AlceRey ma conduit â traiter cette quef 
tion vraiment intéreffante : quelle eft la Ut 
bertl quon doit accorder au Mujicien qui 
travaille fur un Poème , dont il nefi pas 
r Auteur^ fai difiingué les trois parties <.dt 
la Mufique imitative ^ & 4n convenant que 
V accent efl détermine parle Poète ^fai fai^ 
voir que t harmonie , & fur^toiu le rhythm/e 
offroierit au Mujîcitn des reffources dont U 
devoit profiter» ^ 

\ Il &ut entrer dans les détails ; c'e^ 
une grande fetlgue pour moi de fuivre 
clés partitions un peu chargées \ celle 
ffAlcefte Teft beaucoup, & déplus très- 
embrouillée . pleine de faufles clefs 9 de 
faufTes notes , de parties entafTées con^ 
iufément. • • , • « • . • • • « 

* 

. En examinant le Drame d'Alcefte^ .& 
|a manière dontJM. Gluck s'efl: cru .obligé 
de le traiter 9 on a peine à comprendre 
comment il en a pu repdre la repréfeor 
tation fupportable. Non que ce Drame ^ 
écrit fur le plan des Tragédies Gre.cjqueS|. 
ne brille de folides beautés, non que la 
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Mufique n'en foit admirable ^ maïs pôf 
les- difficultés qu'il a £dlu vaincre dans une 
û grande uniformité de caraâeres & d'ex- 
preffion ^ pour prévenir l'accablement & 
l'ennui , 6c foutenir jufqu'au bout Tinté* 
rêt & l'attention» •••/•«.« 

L'ouverture d'un feul morceau d'une 
belle & fimple ordonnance y eft bien Se 
régulièrement deflinée ; l'Auteur a eu l'in- 
tention d'y préparer les fpeâateurs à la 
triflefle , oii il alloit les plonger dès le . 
commencement du premier aâe & dans 
tout le cours de la Pièce. Et pour cela , 
il a modulé fon ouverture prefque toute 
entière y en mode mineur , & même avec 
afieôation , puifqu'il n'y a , dans tout ce 
morceau qui eftaflez long, que la première 
accolade de la page 4 ; & la première 
accolade relative de la page 9 qui foient 
en majeur. Il a d'ailleurs ^âé les di&. 
fonances fuperflues'& diminuées , & des 
ions foutenus & forcés dans le haut , pour 
exprimer les gémîiTemens & les plaintes ; 
tout cela eft bon & bien entendu en foi,' 
puifque Touvertiu-e ne doit être employée 
|[u'à difpofer le cœur du fpeâateur a\» 
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genre d'intérêt, par lequel on va rémou- 
yoir ; mais il en réfulte trois incon véniens : 
le premier , l'emploi d'un genre d'harmo- 
nie trop peu fonore pour une ouverture 
deftinée à éveiller le fpeÔateur , en rem- 
pliflant fon oreille & le préparant à l'at- 
tention ; l'autre , d'anticiper fur ce même 
genre d'harmonie qu*on fera forcé d'em- 
ployer fi long-tems , & qu'il faut par con- 
séquent ménager très - fobrement pour 
prévenir la fatiété ; & le troifieme , d'an- 
ticiper auflSl fur l'ordre des tems, en nous 
exprimant d'avance une douleur qui n'eft 
pas encore fur la fcene ^ & qu'y va feule-; 
nient faire naître l'annonce du Héraut pu-! 
blîc , & je ne croîs pas qu'on doive map-' 
quer dans un ordre rétrograde , ce qui eft 
à venir comme déjà pafTé. Pour remédier 
à tout cela , j'aurçis imaginé de compofex 
l'ouverture de deux morceaux de carac- 
tère différent ; mais tous deux traités dans 
une harmonie fonore & confonnante ; le" 
premier , portant dans les cœurs le fentî- 
ment d'une douce & tendre gaîté , eût 
repréfenté la félicité du règne d'Admete 
& les charmes de l'union conjugale; le 
jfecond 9 dans une mefure plus coupée 2<$ 
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par'des mouvemens plus vifs & un phrafé 
plus interrompu , eût exprimé Tinquiétude 
du Peuple fur la maladie d'Admete , & eût 
fervi d^introduaion très-naturelle au dé- 
but de la pièce & à I annonce du Crieur.... 
Page IX. Après les deux mots qui fui- 
vent ces mots Udiu^ je ferois ceffer Tac- 
çompagnement jufqu'à la fin du récitatif. 
Cela exprimeroit mieux le lîlence du peu- 
ple écoutant le Crieur , & les Speûateurs 
curieux de bien entendre cette annonce . 
n*ont pas befoin de cet accompagnement ; 
la Bafle ^fuiffit toute feule , & lentrée du 
' chœur qui fuit ^n feroit plus d'eifet en- 
core. Ce chœur alternatif avec les petits 
folos d'Evandre & d'Ifmene, me paroît 
un très -beau début & d'un bon carac- 
tpre. La ritournelle de quatre mefures,qui 
s'y. reprend: plufieurs fois eft trifte fans 
être fombre & d'une fimplicité exquife. 
Tout ce chœur feroit d'un très-bon ton 
*^'il ne s'y mêloit fouvent,.& dès, la fe- 
çQijde mefure , des exprefSons trop pathé- 
tiques. Je n'aime gueres non plus le coup 
4.e tonnerre de la ;page 14, ç'eft un trait 
jQué fur le mçt & qv^l me paroît dé- 
glacét Mais j'aime fort la çiaiijere donf 
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le même chœur repris page 34 , s*anime 
€nfuite à l'idée du malheur prêt à le 

* 

foudroyeré . • . • • • i 

» •••.. 

.E vuoi morire o mifera* Cette lugubre 
pfalmodie eft d'une fimplicité fublime & 
doit produire un grand effet. Mais la 
même tenue répété© de la même manière 
iiir ces autres paroles ^ Altro non puoi 
raccogliere ^ me paraît froide & prefque 
plate. Il eft naturel à la voix de s'élever 
un peu quand on pai^e pluiieurs fois de 
fuite à la même perfe^râie ; fi Ton eût 
donc ùk monter la féconde fois cette 
mqme pfalmodie, feulemerft^ d'un femi- 
ton 9 fur dis , c^eft-à-dire , fur mi bémoh^ 
cela eût pu fufHre pour la rendre plus 
naturelle &c même plus énergique : mais 
je crois qu'il fàllcât un peu la varier de 
€[uelque manière. Au refte il y a dans 
la huitième & dans la dixième méfiire un 
triton qui li'eft ni ne peut être fauve; 
quoi qu'il paroiflè l'être la deuxième fois 
par le fécond violon ; cela produit une 
fucceâîon d'accords qui n'ont pas un bod 
fondenxent & font contre les règles. ïe 
iaU qu*on peut tout feirefer une tenue ;î 
Mufiqm. D d 
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fur* tout en pareil cas ; & ce n'eft pas que 
je défapprouve le pa&ge quoique J'en 
marque Tirrégularité. ••••••• 

(Fin d\ine obfervation fur le choeur 
fuggiamo , dont le commencement 
eft perdu. ) 

Ce ne doit pas être une fuite de pré- 
cipitation , comme devant l'ennemi , mais 
une fiiite de conftemation qui , pour ainû 
diriç, doit être honteufe & dandefline 
plutôt qu'éclatante & rapide. Si l'Auteur 
eût voulu faire de la fin de ce choeur une 
exhortation à la joie, il n'eût pas pu 
mieux réuflir. • • • • . . . . • 

r 

• •••••••••• • • • 

Après le chœur fuggiamo j'aurois fait 
taire entièrement tout FOrcheflre , & dé- 
clamer le récitatif ovc fort avec la fimple 
Bafle. Mais immédiatement après ces mots. 
J^e chi i*anca à tal fcgno , j'aurois fait 
commencer un récitatif obligé par line 
fymphonie noble , éclatante , fublime qui 
annonçât dignement le parti que va pren- 
dre Alcefle ; qui difpofât PAuditeur à 
Içntir toute l'énergie de ces mots ah vi 
fonia , trop peu annoncés par les deux 
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jnefures qui précèdent. Cette fymphonie 
qui auroit ofFert Timage de ces deux vers , 
qui toile alla mia menu luminare Ji mojlra; 
la grande idée eut été foutenue avec le 
même éclat durant toutes les ritournelles 
de ce récitatif. J'aurois traité Pair qui fuit 
ombre larve fur deux mouvemens contraf* 
tés » favoir un allegro fombre & terrible 
jufqn'à ces mots non voglio pieta^ & un 
adagia ou largo plein de trifteffe & de 
douceur. Sur ceux-ci , fe vi tolgo Vamato 
conforte \ M. Gluck qui n'aime pas les 
rondeaux me permettra de lui dire que 
c'étoit ici le cas d'en employer un bien 
heureufement , en faifant du reile de ce 
monologue la féconde partie de l'air , 
& reprenant feulement Tallegro pour 

finir. • « « 

• •••••••*••••« 

L'air eterni Dei me patoît d'une grande 
beauté , j'aurois defiré feulement qu'on 
n'eût pas été obligé d'en varier les ex- 
preflîons par des mefures différentes. Deux, 
quand elles font néceffaires , peuvent for- 
mer des contrafles agréables, maïs trois 
c*eft trop , & cela rompt l'unité. Lés op- 
pofitions font bien plus belles & font plus 

Dd X 
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d'effet quand elles fe font fans changer 
de mefure & par les feules combînaifons 
de valeur & de quantité. La raifon pour-* 
quoi il vaut mieux contrafter fur le même 
mouvement que d'en changer , eft , que 
pour produire Tillufion & Pintér^t, il 
faut cacher Tart autant qu'il eft poflible , 
& qu'auffi'tôt qu'on change le mouve- 
meiit , l'art fe décelé & fe fait fentin 
Par la même raifon , je voudrois que 
dans un même air , l'on changeât de toit 
le moins qu'il eft poflible , qu'on fe con- 
tentât autant qu'on pourroit, des deux 
feules cadences principale & dominante y 
& qu'on cherchât plutôt les effets dans- 
im beau phrafé & dans les combinai- 
fons mélodieufes y que dans une harmo- 
nie recherchée & des changenlens de 
ton. ^ 

L'air io non ckieda eurni Dei^ eftfup- 
tout dans fon commencement d*un chant 
exquis , comme font prefque tous ceux 
du même Auteur. Mais où eft" dans cet 
air l'unité de deffein , de tableau , de 
caraôere ? Ce n'eft point-là , ce me fém- 
Ble ^ un air ^ mais une fuite de plufîeurs 
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^irs : les erifans y mêlent leur chant à 
celui de leur mère, ce n'eft pas ce que 
je défapprouve. Mais on y change fré- 
quemment de mefure , non pour contrac- 
ter & alterner les deux parties d'un même 
motif, mais pour paffer fucceffivement 
par des chants abfolu^ient difFérens : on 
lie fauroit montrer dans ce morceau aucun 
deffein commun qui le lie & le faffe un^ 
Cependant c'eft ce qui me paroît nécef- 
faire pour conftituer véritablement un air. 
L'Auteur après avoir modulé dans plufieurs 
tons , fe croit néanmoins obligé de finir 
en f! la fa comme il a commencé. H fent 
donc bien lui-même que le tout doit être 
traité fur un même deflein & former unité* 
Cependant Je ne puis la voir dans les 
difFérens membres de cet air, à moins 
qu'on ne veuille la trouver dans la répé- 
tition modifiée de Tallegro non comprends 
i mali mici , par laquelle finit ce morceau ; 
ce qui ne me paroît pas fuffiiànt pour 
faire liaifon entre tous les membres dont 
il eft compofé. J'avpue que le premier 
changement de mefure rend admirable- 
ment le fens & la ponftuation des paroles. 
Mais il n'en eft pas moins vrai qu'on pou* 
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voit y parvenir aufli fans en changer ^ 
qu'en général ces changemens de mefure 
dans un même air , doivent faire contrafte 
& changer aufli le mouvement ; & qu'en- 
fin celui - ci amené deux fois de fuite ca- 
dence fur la même dominante , forte de 
monotonie qu'on doit éviter autant qu'il 
fe peut. Je prendrai encore la liberté de 
dire que la dernière mefure de la page 27, 
me paroît d'une expreflîon bien foible 
pour l'accent du mot qu'elle doit rendre* 
Cette quinte que le chant fait fur la Bafle 
& la tierce-mineure qui s'y joint , font à 
mon oreille un accord un peu languif- 
fant. J'aurois mieux aimé rendre le chant 
un peu plus animé , & fubftituer la fixtc 
à la quinte , à - peu - près de la manière 
iliivante , que je n'ai pas l'impertinence 
de donner comme une cofreôion , mais 
que je propofe feulement pour mieux 
expliquer mon idée. 
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Le feul repr^he que j^aie i ftire à ce 
récitatif 9 eft qu'il eu trop beau. Mais 
dans la place où il eft , ce reproche en 
eu un. Si TAuteur commence dès^à-pré- 
^ent à prodiguer* Tenharmonique ^ que 
fera-t-il donc dans: les fituations déchiran- 
tes qui doivent fuivre ? Ce récitatif doit 
être touchant & pathétique » je le fais 
bien , mais non pais , ce me femble , à un 
fi haut degré , parce qu'à mefure qu*on 
avance , il faut fe ménager des coups de 
force pour réveiller l'Auditeur , quand il 
commence à fe laiTer même des belles 
chofes. Cette gradation me paroît dîbfo* 
lument néceflaire dans un Opéni» 

Page ^5. 

Le récitatif du grand-Prêtre eft un bel 
exemple de TefFet du récitatif obligé , on 
ne peut mieux aiinoncer Toracle & la 
majefté de celui qui va le rendre. La 
feule chbfe que j*y defirerois , fejroit une 
annonce qui fut plus brillante que terri- 
ble ; car il me.femtle qu'Aj^oUon ne doit 
ni paroître , ni parler comme Jupiter. 
Par la même raifon , je ne voùdrois pas 
donner à ce Dieu qu'on nous repréfente 
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fous la figure d'un beau jeune blondin ; 



une voix de Bafle-'taille. 



Pag. 39. Dilegua il nero turbine 

Me freme al trono intorno , 
faretrato Jlpolline 
Col chiaro tuo Jplendor. 

Tout ce Choeur en rondeau pourroît 
!6tre mieux ; ces quatre vers doivent être 
d'abord chantés par le grand-Prêtre , puis 
répétés entiers par le Chœur , fans en ex^ 
cepter les deux derniers que TAuteur fait 
dire feul au grand-Prêtre. . Au contraire Iç 
grandrPrêtre doit dire feul les vers fuivans; 

» 

Sai die ramingo , efule , 
T'accolfe Admetto un dî , 
Che del ànfrifo al margine 
Tu fofti il fuo paftor. 

Et le Chœur , au lieu de ces vers qu^ 
ne doit pas répéter non plus que le grandr 
trêtre , doit reprendre les quatre pre- 
miers. Je trouve auffi que la réponfe des 
deux premières mefures en efpece d'imi- 
tation , n'a pas afTez de gravité. Taimerois 
mieux que tout le Chœur fut fyllabique. 

Au reflç, j'ai remarqué, avec grand 
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plaiflr la manière également agréable ^ 
iîmple & favante dont l'Auteur pafTe du 
ton de la médiante à celui de la feptieme 
note du ton dans les trois dernières me- 

fures dfe la page 39 

Et, après y avoir féjournc affez long- 
tems , revient par une marche analogue à 
fon ton principal , en repaffant derechef 
par la médiante dans la 1 , 3 & 4^ mefure 
de la page 43 ; mais ce que je n^ai p^s 
trouvé fi fimple à beaucoup près , c'eft 
le récitatif nume tumo* pag. 51. • • •' 
• ••••••••••••* 

Je ne parlerai point de Pair de danfe 
de la page 17, ni de tous ceux de cet 
ouvrage. J'ai dit dans mon article Optra , 
ce que je penfois des Ballets coupant les 
pièces & fufpendant la marche de l'intérêt. 
Je n'ai pas changé de fentimerit depuis 
lors fur cet article , mais il eft très-pof" 
fible que je me trompe. . . . . • 



» 



Je ne voudrois point d'accompagnement 
^ue la Baffe au récitatif d'Evandre , page 
âo, II & 11 ; 

Je trouve encore le Chœur , page 11 ; 
beaucoup trop pathétique-, malgré Vt% 
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expreffions douloureufes Sont il eft plein : 
mais les alternatives de la droite &c de la 
gauche , & les réponfes des divers iai* 
trumens me paroiffent devoir rendre cette 
Mufiqûe très-intéreflante au théâtre. « • 
Popoli di Tcffaglia , pag. 14. Je citersu 
ce récitatif d'Alcefte en exemple d'une 
modulation touchante & tendre fans aller 
jufqu'au pathétique 9 ii ce n'eft tout à la 
fin. C'eft par des renverfemens d'une 
harmonie affez fimple, que M. Gluck pro- 
duit ces beaux effets. Il eût été 1^ 'maître 
de fe tenir long-tems dans la même route 
fans devenir languifTant & froid. Mais oa 
voit par le récitatif accompagné Jtunu 
ttcmo de la page 51, qu'il ne tarde pas 
à prendre un autre yol « • ^ • • * 




EXTRAIT 

D'UNE REPONSE 

, DU PETIT FAISEUR 

t 
I 

I A SON PRÉTE-NOM, 

i 

Sur un morceau 4c V Orphée de M. /^ 
Çhevalur Gluck. 

VOUANT au paffage enharmonique de 
POrpbée de M, Gluck, que vous dites 
avoir tant de peine à entonner & même 
à ent^ndr^ , fen fais bien la raifon : c'eft 
que vous ne pouvez rien fans moi , & 
qu>n quelque genre que ce puiffe être^ 
dépourvu de mon affiftance vous ne 
ferez jamais qu'un ignorant-w Vous fen- 
tez du moins la beauté de ce paffage, 
& c'eft déjà quelque chofe ; mais vous 
ignorez ce qui la produit ; je vais vous 
rapprendre. 

C'eft que du même trait , & qui plus 
cft, du même accord , ce grand Muficien 
a fu tirer dans toute leur force les deux 
effets les plus contraires i favoir, la ra- 
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Vîffante douceur du chant d'Orphée , & le 
jlridor déchirant du cri des furies. Quel 
moyen a-t-il pris poiur cela î Un moyen 
très-fimple ; comme font toujours ceux qui 
produifent les grands effets. Si vous euf- 
fiez mieux médité l'article enharmonique 
que je vous diâai jadis , yous auriez 
compris qu'il falloit chercher cette caufe 
remarquable , non fimplément dans la na« 
ture des intervalles & dans la fucceflion 
des accords, mais dans les idées qu'ils 
excitent, & dont les plus grands oti moindres 
rapports , fi peu connus des Muficiens i 
font pourtant, fans qu'ils s'en doutent, 
la fource de toutes les expreflions qu'ils 
ne trouvent que par inftinâ. 

Le morceau dont il s'agit eft eil mî bé-' 
mol majeur , & une chofe digne d'être ob-' 
fervée «Il que cet admirable morceau eft ^ 
autant que je puis me le rappeller, tout 
entier dans le même ton , ou du moins 
fi peu modulé que l'idée du ton'princî-, 
]pal ne s'efface pas un moment. Au refte i 
n'ayant plus ce morceau fous les yeux & 
ne m'en fouvenant qu'imparfeitement , je 
m'en puis parler qu'avec doute. 

D'abord ce nb des furies ^ firappé 6c 
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réitéré de tems à autre pour toute réponfê i 
eu une 4es plus fublimes inventions en ce 
genre que je connoifle, & û peut-être 
elle efl due au Poëte , il faut convenir 
que le Muiicien l'a faifie de manière à fe 
l'approprier. J'ai ouï dire que dans l'exé- 
cution de cet Opéra , l'on ne peut s'enij 
pêcher de frémir à chaque fois que ce 
terrible nà fe répète , quoi qu'il ne foit 
chanté qu'à l'uniffon ou à Toftave , & 
fans fortir dans fon harmonie de l'accord 
parfait jufqu'au paffage dont il s'agit. Mai$ 
au moment qu'on s'y attend le moins f 
cette dominante diéfée forme un glapiiTe* 
ment affreux auquel l'oreille & le cœur 
ne peuvent tenir , tandis que dans le même 
înftant, le chant d'Orphée redouble de 
douceur & de charme ^ & ce qui met 
le comble à Tétonnement eft qu'en ter- 
minant ce court paffage , on fe retrouve 
dans le même ton par où l'on vient d'y 
entrer , fans qu'on puiffe prefque com- 
prendre comment on a pu nous tranfpor- 
ter fi loin & nous ramener fi proche avec 
tant de force & de rapidité. 

Vous aurez peine à croire que toute 
cette magie s'opère par un paffage ta- 
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tite du mode majeur au mineur , & par 
le retour fubit au majeur. Vous vous eh 
convaincrez aifément fur le Clavecin. Au 
moment que la Baffe , qui fonnoit la 
dominante avec fon accord , vient à frap- 
per ^ut bémol , vous changez non de ton 
mais de mode , & paffez en mi béhiol 
tierce mineure : car non-feulement cet ut , 
qui efl la (ixieme note du ton , prend 
le bémol qui appartient au mode mineur ^ 
mais Taccord précédent qu'il garde à la 
fondamentale près , devient pour lui ce- 
lui de feptieme diminuée fur le rt natu- 
rel , & l'accord de feptieme diminuée fur 
le rt appelle naturellement Taccord par- 
ait mineur fur le mi bémol. Le chant 
d'Orphée , fum , larve y appartenant éga- 
lement au majeur & au mineur , refte le 
même dans l'un & dans l'autre ; mais aux 
mots ombre fdcgnofc , il détermine tout-à- 
feit le mode mineur : c'eft probablement 
pour n'avoir pas pris affez tôt l'idée de 
ce mode , que vous avez eu peine à en- 
tonner jufte ce trait dans fon commence- 
ment ; mais il rentre en fîniffant en ma- 
jeur ; c'eft dans cette nouvelle tranfition , 
à la fin du mot fdcgnofc^ qu'eft le grahd 
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effet de ce paflage , & vous éprouverez 
que toute la difEculté de le chanter jufte 
s'évanouit quand , en quittant le la bémol ^ 
on reprend à Tinftant Tidée du mode ma- 
jeur pour entonner le yî>/ naturel qui eneft 
la médiante. 

Cette féconde fuperflue ou feptieme 
diminuée, fe fufpenden pafTant alterna- 
tivement & rapidement du majeux au mi- 
neur, & viu'Vtrfâ'j par Talternation de 
la Baffe entre la dominante Ji bémol & 
la iixieme note ut bémol , puis il fe ré- 
fout enfin tout-à-fait fur la tonique dont 
la Baffe fonne la médiante fol , après avoir 
paffé par la fous-dominante la bémol por-; 
tant tierce mineure & triton , ce qui Êiit 
toujours le même accord de feptieme dir 
ininuée fur la note fenfible rc. ' 

Paffons maintenant au jglapiffement n^ 
des furies fur le y? bécarre. Pourquoi ce 
fi bécarre & non pas ut bémol comme 
à la Bâffe ? Parce que ce nouveau fon ^ 
quoi qu'en vertu de l'enharmonique il 
^entre dans l'accord précédent , n'eft pour- 
tant point dans le même ton & en an- 
nonce un tout différent. Quel eft le ton 
annoncé par ce j? bécarre ? C'eft le ton 

d'itf 
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^ut mineur dont il devient note fenfible- 
Ainfi -râpre difcordance du cri des furies 
vient de cette duplicité de ton qu'il fait 
fentir , gardant pourtant, ce qui eft admi- 
rable , une étroite analogie entre les deux 
tons : car Vut mineur, comme vous de- 
vez au moins favoir , eft l'analogue corret 
pondant du mi bémol majeur , qui eft ici 
le ton principal. 

Vous me ferez une objeôion. Toute 
cette beauté , me direz- vous , n'eft qu'une 
beauté de convention & n'exifte que fur 
le papier ; puifque ctji bécarre n'eft réel- 
lement que l'oôave de Vut bémol de la 
Baffe : car comme il ne fe réfout point 
comnfc note fenfible , mais difparoît ou 
redefcend fur le y? bémol dominante du 
ton , quand on le noteroit par ut bémol 
comme à la Baffe , le paffage & fon 
effet fêroit le même abfolument au ju- 
gement de l'oreille, Ainfi toute cette mer- 
veille enharmonique n'eft que pour les 
yeux. 

Cette objeftion , mon cher Prête-Nom , 

feroît folide fi la*divifion tempérée d^ 

i'Orgue & du Clavecin étoit la vérita** 

J)le dtvifion harmonique , & fi les intei^ 

Miifiqu€% E ç 
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valles ne fe modifioient dans 1 intonation 
de la voix fur les rapports dpnt la modu- 
lation donne l'idée & non fur les alté- 
rations du tempérament. Quoi qu'il foit 
vrai que fur le Clavecin le fi bécarre eft 
Toftave de Vut bémol , il n*eft pas vrai 
qu'entonnant chacun de ces deux fons , 
relativement au mode qui le donne , vous 
entonniez exaâement ni TuniiTon , ni 
Toûave. \jt fi bécarre comme note fen- 
fible s'éloignera davantage du^ bémbl 
dominante, & s'approchera d^au|ant par 
excès de la tonique ut qu'appelle ce bé- 
carre ; & Xut bémol , comme fixieme 
note en mode mineur , s'éloignera» moins 
<le la dominante qu'elle quitte , qu'elle 
rappelle , & fur laquelle elle va retom- 
ber. Âinfi le femi ton que &it la Baâe 
en montant du fi bémol à ^ut bémol , 
eft beaucoup moindre que celui que font 
les furies en montant du fi bémol à 
fon bécarre. La feptieme fuperflue que 
femblent faire ces deux fons furpafle 
même l'oftave, & «reft par cet excès 
que fe fait la difcordance du cri des fu- 
ries ; car l'idée de note fenfible jointe au 
bécarre , porte naturellement la voix plus * 
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haut que Toftavè dé Vut bémol , & cela 
eft fi vrai que ce cri ne fait plus fon effet 
fur le Clavecin comme avec la voix , parce ' 
que le fon de Tinftrument ne fe modifie 
pas de même. 

Ceci 9 je le fais bien , efl direâement 
contraire aux calculs établis & à l'opinion 
commune, qui donne le nom de femî- 
ton mineur au pafTage d'une note à fon 
dièfe bu à fon béijnol, & de femi-ton 
majeur au pafTage d'une note au bémol 
fupérieur ou au dièfe inférieur. Mai^ 
dans ces dénominations on a eu pius 
d'égard à la différence du degré qu'au 
vrai rapport de l'intervalle , comme s'en 
convaincra bientôt tout homme qui aura 
de l'oreille & de la bonne-foi. Et quant 
au calcul, je vous développerai quelque 
jour , mais à vous feul , une théorie plus 
naturelle , qui vous fera voir combien 
celle fur laquelle on a calculé les inter- 
valles efl à contrc-fens. 

Je finirai ^^ obfervations par une re-» 
marque qu'il ne faut pas omettre; c'efl 
que tout l'effet du pafTage que je vien^ 
d'examiner , lui vient de ce que le mor- 
ceau dans lequel il fe trouve efl en mod^ 

Ee z 
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hiajeur : car s'il eût été mineur , le chant 
d'Orphée reliant le même eût été fans 
force & fans effet, l'intonation des fu- 
ries par le bécarre eût été impoiSble & 
abfurde , & il n'y auroit rien eu d'en- 
harmonique dans le pafTage. Je parierois 
tout ■ au monde qu'un François , ay<int 
ce morceau à feire , l'eût traité en mode 
mineur. Il y auroit pu mettre d'autres 
beautés , fans doute , mais aucune qui fut 
«uffi fimpie & qui valût celle-là. 

"Voilà ce que ma mémoire a pu me 
fuggéi»r fur ce paffage & fur fon expli- 
cation. C«s grands effets fe trouvent par 
ïe génie qui eft rare, & fe fentent par 
l'organe fenfitif , dont tant de gens font 
privés ; mais ils ne s'expliquent que par 
une étude réfléchie de l'art. Vous n'au- 
riez pas befoin maintenant de mes ana- 
lyfes , fi vous avier un peu plus médité 
fur les réflexions que nous faifions jadis 
Cfuand je vous diâois notre Diâion- 
naire. Mais, avec un naturel très-vif, vous 
avez un efprit d'une lenteur inconceva- 
ble. Vous ne faififfez aucune idée que 
îong-tems après qu'elle s'eft préfentée à 
vous , & vous ne voyez aujourd'hui que 
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ce que vous avez regardé hier. Croyez- 
moi , mon cher Prête • Nom , ne nous 
brouillons jamais enfemble ; car fans moi 
vous êtes nul. Je fuis complaifant , vous 
le favez , je ne me refufe jamais au tra- 
vail que vous defirez , quand vous vous 
donnez la peine de m'appeller & le tems 
de m'attendre : mais ne tentez jamais rien 
fans mois dans aucun genre , ne vous 
mêlf z jamais de l'impromptu en quoi que 
ce foit , fi vous ne voulez gâter en un 
inftant, par votre ineptie , tout ce que 
j'ai fait jufqu'ici pour vous donner l'âir 
d'un homme penfant. 

FIN. 
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